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À propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, 1l n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. S1 vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.gqoogle.com 
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La Revue 


Savoisienne 


L'Academe Florrmontane laisse à chaque auteur la responsabilste 


enfere des optmons qu'il émet 


és Année 1924 1er Trimestre 


Omnes omnium caritates patria una complexa est. 
(CGcsnox : De Offesss, lib. [.) 


La Revue 
Savoisienne 


PUBLICATION PÉRIODIQUE 


. de 


L'ACADÉMIE FLORIMONTANE D'ANNECY 


Reconnue d'utilité publique par décrel du 17 decembre 1896 


1924 


Soixante-cinquième Année 


ANNECY 
Imprimerie J. Asry et Cie, Editeurs 


1924 


ACADÉMIE FLORIMONTANE 


Fondée à Annecy en 1606 
par Saint François de Sales et le Président Antoine Favre. 
Réorganisée en 1851 
par 


Louis Bouvier (1819 + 1908). Jules PHiripre (1827 + 1888). 
Etienne MacHarD (1824 + 1887). Eloi SERAND (1826 + 1891). 


BIENFAITEURS : 


Léon MARÉS (1854 + 1916) 


Donateur du château, des collections et du domaine de Montrottier 


D'C. ANDREVETAN (18021879) | MELVILLE-GLOVER (1834 + 1897) 
D' F. DAGAND (1815 +188) D' THONION (1830+1917) 
Aimé CONSTANTIN (1831+1900) | F. GARDIER (1854+1919) 
ASGHIL FAVRE (1877 + 1920) 
Isidore NANCHE (1850 + 1922) 


MEMBRES DE L'ACADÉMIE FLORIMONTANE 


Tués à l'ennemi pendant la grande guerre. 


Joseph DiNGEON, capitaine commandant le 51° bataillon de chasseurs alpins, 
tué le 14 novembre 1914, aux environs d’'Ypres (Belgique), cité à l'or- 
dre de l’armée et nommé Chevalier de la Légion d'honneur après sa 
mort. 


Alfred-Joseph BarD DE CourANGE, avocat à Bonneville, soldat au 109" régi- 
ment d'infanterie, mortellement frappé le 1" décembre 1914 à l’assaut 
de Vermelles (Pas-de-Calais), décoré de la médaille militaire. 


Pétrus RoLLier, notaire à Annecy, docteur en droit, capitaine au 416° ré- 
giment d'infanterie, tué le 26 septembre 1916 en Champagne (cité à 
l'ordre de l’armée et nommé Chevalier de la Légion d'honneur après 
sa mort). | 


Louis Grivaz, notaire à Annecy, docteur en droit, chef de bataillon au 170° 
d'infanterie, blessé mortellement au Bois du Seigneur, le 3 mai 1917, 
décédé le 3 juin suivant à l’ambulance allemande de Blanzy (Aisne), 
où il avait été recueilli. Chevalier de la Légion d'honneur et cité à 
l'ordre de la division. 


LA 


LISTE DES MEMBRES 


Présidents honoraires : MM. Ch. MarTEeaux € |, professeur 
agrégé au Lycée Berthollet ; Max BrucHET  Ëÿ I + Æ, 
archiviste départemental du Nord ; Charles BuTrin, archéo- 
logue, Les Balmes, par Rumilly (Haute-Savoie). 


COMITÉ. 


Président: M.F. Miquer£ÿl, receveur honoraire des finances. 

Vice-Présidents : MM. Albert CROLARD, ingénieur ; 
J. DÉsormAUXx € [, professeur agrégé au Lycée Berthollet, et 
Jean Rirz  C  É3 I, compositeur de musique. 

Secrétaire perpétuel : M. Marc RHROUSE? docteur ès-sciences, 
conservateur du Musée. 

Secrélaire-adjoint et bibliothécaire : M. Louis PFISTER, orga- 
niste de la Cathédrale, diplômé notaire. 

Archiviste : M. Joseph SERAND, ancien archiviste-adjoint de la 
Haute-Savoie. 

Trésorier : M. Charles Rupury, industriel. 

Membres du Comité: MM. L. BaAzLEYDIER, F. CRoSET, E. FaL- 
LETTI, À. FLAMARY, J. LAVOREL. 


ee 


Adjoint au Trésorier :M. Hubert PFISTER, directeur dépar- 
temental ASurnees 


REVUE SAVOISIENNE 


Directeur de la Revue : M. Le Roux. 

Comité de rédaction : Section historique et archéologique : 
MM. Faure, LaAvorez, MiQuET. — Section scientifique : 
MM. FLamary et Le Roux. — Section philologique et litté- 
raire : .MM. Désormaux et G. MARTIN. 


DOMAINE DE MONTROTTIER 


Conservateur du château : M. J. SERAND. 
Adjoint au Conservateur: M. F. SERAND. 
Econome du domaine : M. Ch. Rupury. 


COMITÉ D'ACTION DU MONUMENT A SAINT FRANÇOIS DE SALES 


Président : M. Miquer. 

Vice-Présidents : MM. DÉsorMAUXx, LAVOREL, P, D'ORLYÉ. 
Secrétaires : MM. J. REvi, L. PFISTER, LE Roux, G. MarTiN, 
Trésoriers : MM. Jean Rirz, CATTIN, PEN # 
Archiniste : M. J. SERAND. 

Membres du Comité : MM. A. CroLARD, M" CUSIN, ADÉ. 
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MEMBRES D'HONNEUR. 


d'aéaissies MM. 


1887 
19145 
1913 


1892 
1872 


1920 
1906 


1882 
1921 
1915 


1921 


1924 


1923 
1916 
1924 
1911 
1947 
1916 


1916 
1915 


1881 
1883 


1885 


1911 


1910 
1903 


1900 
1906 
1907 
1896 


1905 
1890 


ALLART Achille, ingénieur des Arts et Manufactures, à Genève. 

BorDeaux Joseph-Paul-Emile (le général) C % &, à Gap. 

Borneaux Henry O #% & C #, de l’Académie Française, 44, rue du 
Ranelagh, à Paris. 

BrucHET Max % 63 1 44 &, archiviste départemental, à Lille (Nord). 

CHANTRE Ernest % 4%, ancien sous-directeur du Muséum des sciences 
naturelles de Lyon, à Fontville par Ecully près Lyon. 

CHaARLÉTY Sébastien O #% 63 1, recteur de l'Université de Strasbourg. 

CourTois D'ARCOLLIÈRES #h, Secrétaire perpétuel de l’Académie de 
Savoie, à Chambéry. 

Democe Eugène, conservateur du médaillier de Genève. 

DENARIÉ Emmanuel, président de l'Académie de Savoie, à Chambéry. 

DoxneT Fernand C %, administ. de l’Académie royale des Beaux-Arts 
et secrétaire de l'Académie royale d'Archéologie de Belgique, à Anvers. 

FerraND Henri %, avocat, président de la Société des touristes du 
Dauphiné, à Grenoble. | 

Gros Adolphe, président de la Société d'Histoire et d'Archéologie de 
St-Jear de Maurienne. 

MaARGOT O. %, Directeur général de la Cie P.-L.-M. 

MarTIN Paul-Edmond, archiviste d'Etat, docteur ès-lettres,.à Genève. 

Morer Alexandre #, professeur au Collège de France. 

Murer Ernest #, prof. de philologie romane à l'Université de Genève. 

PARISET Ernest, notaire, docteur en droit, à Lyon. 

Pérouse Gabriel #1, archiviste départemental de la Savoie, docteur 
ès-lettres, à Chambéry. 

S. G. Me: Perir Louis %, archevêque d'A‘hènes. 

PLocQ Ernest %, ingénieur, inspecteur honoraire de l'exploitation 
aux chemins de fer du Nord, 15, rue Vavin, à Paris. 

Reviz Joseph % #ÿ 1, docteur ès-sciences, géologue, ancien président 
de l'Académie de Savoie, à Chambéry. 

Revon Michel #, professeur de littérature orientale à la Sorbonne. 

Ritter Eugène, doyen honoraire de la Faculté des Lettres de l’'Uni- 
versité de Genève, correspondant de l'Institut de France, 3, chemin 
des Cottages, à Genève. 

Van GENNEP %, directeur de la Revue d'Ethnographie et de Sociologie, 
professeur, 10, rue de la Rijole, Bourg-la-Reine (Seine). 


MEMBRES EFFECTIFS 

Aoë Henri, architecte, à Annecy. 

AUSSEDAT Louis, ingénieur des Arts et Manufactures, directeur géné- 
ral de la Société des Forces du Fier, à Annecy. 

BaLLEYDIER Louis # €} 1, doyen de la Faculté de Droit de Grenoble. 

BaruT Jules O %, directeur de l'usine du Gitfre, à Annecy. 

BLANDIN Henri, ancien receveur des Domaines, à Annecy. 

BuTrix Charles, ancien président de l'Académie Florimontane, mem- 
bre du Comité de perfectionnement du Musée de l'Armée, Les 
Balmes, par Rumilly (Haute-Savoie). 

CATTIN Benoît, notaire, à Annecy. 

CroLARD Albert, ingénieur des Arts et Manufactures,à Paris. 


VHI 


1897 Crozarp Francis % £} À, directeur de l'exploitation du tramway 


Annecy-Thônes, à Annecy. 


1897 Croser François &, ancien économe de l'Hôpital d'Annecy. 
1906 Dépoeuier Louis f} À, imprimeur, à Annecy. 


1896 
1910 
1892 
1910 
1909 
1915 
1921 
1901 
1913 
1916 
1906 
1883 


Désormaux J.41, professeur agrégé au Lycée Berthollet, à Annecy. 
DesservÉrTAz Alfred, comptable, à Annecy. 

DomensouD Henri, percepteur en retraite, à Annecy et Sevrier. 
Duserrier Ernest éh, préposé en chef de l'octroi d'Annecy. 

DunanD Alexis, rentier, à Annecy. 

FaLuerri Eugène, entrepreneur de travaux publics, à Cran-Gevrier. 
FAURE Claude €} À & méd. col., archiviste départemental, à Annecy. 
FERRERO Marius %, président de la Chambre de Commerce d'Annecy. 
FLamary Antoine £ÿ I, entomologiste, au Pont-Neuf, près Annecy. 
FONTAINE Antoine €} À, architecte, à Albigny. 

GaLLeT Claudius ÿ# & £È À, docteur en méd., sénateur de la H“-Savoie. 
GazLiarD Louis, #ÿ À, docteur en médecine, à Annecy. 


1913 Gavarp Adrien (le chanoine), aumônier du Couvent de l’Immaculée- 


1904 
1906 
1906 
1916 
1905 
1901 
1891 


1908 
1891 
1910 
1906 
1893 
1885 
1903 
1901 
1906 
1914 


1914 
1915 
1915 
1894 
1897 
+913 
1912 
1921 
1901 
1874 
1922 
1894 
1908 
1906 
1897 
1908 


Conception, avenue du Parmelan, à Annecy. 
GENEvoIs Ferréol, docteur en pharmacie, à Annecy. 
HÉRISSON Jean f} À, imprimeur, à Annecy. 
LacHAT Louis &,Inspecteur principal des Eaux et Forêts, à Annecy. 
LanGLois Pierre, compositeur de musique; à Arfnecy. 
LavorEL J.-M. (le chanoine), à Annecy. 
LAYDERNIER Léon % #1 &, banquier, à Annecy. 
Le Roux Marc #} I. docteur ès-sciences, bibliothécaire et conserva- 
teur du Musée d'Annecy. 
LETONNELIER Gaston & 43 1, archiviste départemental, à Grenoble. 
MarTEAUX Charles #ÿ I, professeur agrégé au Lycée Berthollet, à Annecy. 
MarrTix Georges £ÿ |, professeur agrégé au Lycée Berthollet, à Annecy. 
Miche Amédée, ancien conseiller général, à Thônes. 
Muizer François £ÿ 1 #,ing. hon. des Ponts et Chaussées, à Annecv. 
Miquer François £ [, receveur honor. des finances, à Annecy (Vovray). 
MurGier Jules, chirurgien-dentiste, à Annecy. 
OGier J.-M. (Mar), à Talloires. 
ORLYÉ Philibert (d”) % &, propriétaire, maire de Menthon-St-Bernard. 
PauL-DuBois, conseiller référendaire honoraire à la Cour des Comptes, 
à Paris et à Menthon-St-Bernard. 
PÉRiN Louis #, s-intendant militaire de 2° classe, honoraire, à Annecy. 
PristTer Louis, organiste de la cathédrale, à Annecy, diplômé notaire. 
Prisrer Hubert, directeur départemental d’Assurances, à Annecy. 
PiccarD L.-E. (Mer) £ÿ 1 Ok, proton. ap., chan. hon.,' à Thonon. 
Raizion Fleury £ÿ I, architecte départemental, à Annecy. 
Resorp Charles (M£'), prévôt de la Cathédrale, à Annecy. 
ReviL Jean, licencié en droit, à Annecy. 
RiBATTO Eugène, directeur de la Manufacture d'Annecy. 
RicHarD Jean &, géomètre en chef du Cadastre, à Annecy. 
Riz Jean Æ CÆ $è I, compositeur de musique, Annecy. 
Ritz François-Maurice, & Caissier de la Caisse d'Epargne d'Annecy. 
RoserrT Victor & ,à Annecy. 
Rurrier Ernest £Ë 1, professeur au Lycée Berthollet, à Annecy. 
Rupay Charles, industriel, à Annecy. 
SAUTIER-THYRION, propriétaire, à Veyrier-du-Lac. 
SERAND François, chef de bureau à la Préfecture, à Annecy. 
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4910 
1914 


1919 
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1921 
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1920 
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1919 
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1919 
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1920 
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1913 


IX 
SERAND Joseph, ancien archiviste-adjoint, à Annecy. 
Varay François % &, docteur en médecine, à Annecy. 


MEMBRES ASSOCIÉS 


ABky Joseph, imprimeur-éditeur, à Annecy. 

Atx-SommMaRiva (marquis d’) Claude, lieutenant-colonel au 1” régiment 
d'infanterie italien (Brigade du Roi). 

ANDRE Léon 4 I, directeur de la filature de Sainte-Claire, Annecy. 

ANTHONIOZ Alfred % Oh #ÿ À &, industriel, à Genève. 

ANTHONIOZ Charles 3% Æ 63 À, sculpteur, 11, rue du marché, à Evian. 

AUSSEDAT Joseph, industriel, à Cran-Gevrier. 

BaDix Charles, négociant, à Annecy. 

BARTHOLONI René %, 19, avenue Hoche, à Paris. 

BLanc Henri % &, capitaine au 27° bataillon de chasseurs alpins. 

BLancHarD Camille, architecte, 9 bis, rue Royale, Annecy. 

Boucxer Claudius &, négociant, à Annecy. 

BouceT Jean, Négociant, à Annecy. 

BRAND Charles, industriel, au Châble-Beaumont. 

BROCADET A.-P., pharmacien, à Paris. 

BruNIER Georges, procureur de la République, Annecy. 

BuRNIER Gilbert, agent d'assurances, Annecy. 

BUTTIN J., vétérinaire, Caudry (Nord). 

Care Henri, 10, rue de la Métropole, à Chambéry. 

CARNOT François #% &, ancien député, ingénieur des Arts et Manu- 
factures, 8, avenue Montespan, à Paris. 

Carrier Maurice, avoué, à Bonneville. 

Cuarpaz Léon, agent d’affaires, La Côte-d’Hyot. 

CHouzey André &, professeur agrégé au Lycée A mpère, à Lyon. 

CHEVRIER Pierre, & Négociant, à Annecy. 

Cosra DE BEAUREGARD (Cte Olivier) 4x &, à Sainte-Foy, par Longue- 
ville (Seine-Inférieure). | 

CosrTaz Gabriel ££ À, d’du Syndicat agricole de la H"-Savoie, à Annecy. 

CroLaAkD Louis, employé de banque, à Lyon. 

Croyn À. % £ÿ I, directeur honoraire des Contributions indirectes, à 
Pipriac (Ille-et-Vilaine). 

Currai., avocat, à Bonneville. 

S. G. M5 Cusix Jules, évêque de Nysse et coadjuteur de Mr l’évêque 
de Mende. 

Descaaups &,sous-ingénieur des Ponts. et Chaussées, à Bonneville. 

Doyen O % Æ, commandant de chasseurs alpins, Annecy. 

DuFournerT Antoine (l'abbé) {ÿ À, ancien professeur, à Paris. 

Duparc Emile, agent d'assurances, Annecy. 

DussauceYy Ernest %, ingénieur civil, à Annecy-le-Vieux. 

FAVRE D'ANNE Pierre % &, géomètre, à Manigod. 

FAvRE-FELIx J., président du tribunal, Annecy. 

FAvRE-LORRAINE Jean-Marie &, maire de Saint-Jean de Sixt. 

FourNier Jacques, propriétaire, à Annecy-le-Vieux. 

GaiLzLARD Luc, professeur, rampe Perrière, Annecy. 

GAYET, négociant, à Annecy. 

GiroD Paul %, industriel, à Ugine. 

GourGuET Paul, rentier, à Annecy. 

Gox (le D') % £# À, maire de Reignier, sénateur de la H"-Savoie. 
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GUINIER Philibert % &, inspecteur des Eaux et Forêts, Directeur de 
l'Ecole forestière, à Nancy. 


Guy Lucien, à Bonneville (Haute-Savoie). 

LaAcOM8E Joseph, notaire, à Rumilly. 

LAEUFFER Frédéric #, notaire, à Paris. 

LEvITTE €} [, Professeur honoraire, rue Royale, à Annecy. 

MarcHanD Francis, avoué à Annecy. 

MaRQUET Fernand &, vétérinaire du Haras, à Annecy. 

MarTin Paul (l'abbé), curé de Moye (Haute-Savoiei. 

MENTHoN % Æ & (le comte Antoine de), à Charbonnière, Menthon. 

Micuauo François, rentier. 

Monnier Jean-Jacques, professeur d'histoire à l'Ecole supérieure des 
jeunes filles, à Genève. 

Moranp Louis (le chanoine), à Annecy. 

Mouton Joseph, docteur en médecine, conseiller général, à Faverges. 

ORLYÉ Jean (d') &, licencié ès-sciences. 

OrmonD Marguerite (M°°), au château de Crevins-Bossey. 


Passorio PEYSsARD (Ch. de), au château de Montaigu (Chalonnes-sur- 
Loire), et à Nantes. 


PATURLE Camille, industriel, à Saint-Laurent du Pont. 


PÉRILLAT Emile %, ancien administrateur du Bon Marché, 18, avenue 
de la Bourdonnais, à Paris. 


PernouD Louis, curé de Bossey-sous-Salève. 
Perou Louis, inspecteur-voyer en retraite, à Annecy. 
PERRET Henri, avocat, à Bonneville. 


PERRIER DE LA BATHIE ERNEST, ingénieur agricole E. N. A., à Ugine 
(Savoie). 

PERRISSIN-FABERT, maire du Grand-Bornand. 

PissarDp Louis, notaire, à Saint-Julien en Genevois. 

PissarD Pierre, Enseigne de vaisseau. 

RePLAT Georges, procureur de la République,à Albertville. 

RePLaAT Jacques, directeur de l’assurance « L'Union », à Annecy. 

Rey Emile 42 À (N-I1), Avocat général, à Grenoble. 

RoserT Louis, Agent d'assurances, à Annecy. 

Roussy DE SALES % & (le comte de), à Thorens. 

Rupxy Louis, architecte, à Annecy. 

SucHaxD François, Juge au Tribunal d'Annecy. 

TERRIER Auguste C ÿ% à À, secrétaire général du Comité de l'Afrique 
française et du Comité du Maroc, 17, avenue de Tourville, à Paris. 

Tissor-DuponT André, à Paris. 

TRÉsAL (l'abbé), diplômé d'études supérieures d’histoire, à Conflans 
(Charenton-le-Pont, Seine). 

Vinit À., docteur en médecine, Thônes. 


MEMBRES CORRESPONDANTS. 


ANGELLOZ, professeur au lycée français de Dusseldorf (Rhénanie). 
BEerNaro Pierre, Ingénieur, à Moûtiers. 

BoicLor (l'abbé), curé de Liesle (Doubs). 

Duoup, Directeur de l’Echo de Savoie, à Lyon. 

Dunoyer Norbert, à Juvigny. 

Duruper, architecte, à Thonon. 

EmpPkix (l'abbé), à Moutiers (Savoie). 
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1923 ExcHaquer Louis %, Docteur-médecin, à Lausanne. 

1926 GrurFaAz Auguste, président de la corporation des employés de la 
Soierie lyonnaise, 4, rue de la Gerbe, Lyon. 

1923 MaicrerT André % 8 &, Architecte-décorateur, à Orléans. 

1924 Marer F., agent général de la C" Havraise péninsulaire de navigation à 
vapeur, à ‘Majunga (Madagascar). 

1923 Mareuse, Membre de la Commission du Vieux Paris, à Paris. 

1916 Morer Léon &,docteuren médecine, maître de conférences de géolo- 
gie à la Faculté des Sciences de Grenoble. 

1922 PERNET-SOLLIET €}, rue Pache, à Paris. 

1916 PocHaT-Baron François (le chanoine), supérieur du collège de Thônes. 

1922 Rosser Marie #ÿ I, instituteur honoraire, à Groisy-le-Plot. 

1922 SERAND Jules, maître de phare principal, à Tamara (Guinée française). 

1908 SErRVETTAZ Claudius £ÿ À, professeur à l'Ecole supérieure d'Annecy. 

1913 Tarrixr Jean, imprimeur, à Etampes. 


LISTE DES SOCIÉTÉS SAVANTES 


QUI ÉCHANGENT LEURS PUBLNCATIONS AVEC LA REVUE SA VOISIENNE 


FRANCE. 


ANNECY. Académie Salésienne. 

AUTUN. Société éduenne. 

AviGNon. Académie de Vaucluse. 

BEAUNE. Société d'histoire et d'archéologie. 

BESANÇON. Société d'émulation du Doubs. 

BeLLEy. Société scientitique du Bugey. 

BourG. Société d'émulation de l'Ain. 

— Société des sciences naturelles et d'archéologie de l'Ain. 
— Société Gorini. 

CHamBÉry. Académie des sciences,\belles-lettres et arts de Savoie. 
— Société savoisienne d'histoire et d'archéologie. 

— Société centrale d'agriculture. 

— Société d'histoire .naturelle. 

Duon. Académie des sciences, arts et belles-lettres. 
Gar. Société d'études des Hautes-Alpes. 

GRENOBLE. Académie delphinale. 

— Annales de l'Université de Grenoble. 

— Société de statistique de l'Isère. 

— Annuaire de la Société des Touristes du Dauphiné. 
Lyon. Société de botanique de Lyon. 

— Académie des sciences et belles-lettres. 

— Annales de l'Université. (Bibliothèque universitaire). 
— Revue du Lyonnais. 

— Revue alpine (don). 

Macon. Académie des sciences. 

MoxTrELLIER. Académie des sciences et lettres. 
Mouriers. Académie de la Val-d'Isère. 

Nice. Société des lettres des Alpes-Maritimes. 

Paris. Polybiblion. (Revue bibliographique universelle.) 
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— Comité des travaux historiques et scientifiques. 

— Société nationale des antiquaires de France. 

— « Pro Alesia », revue des fouilles d’Alise. 

— Revue mensuelle de l'Ecole d'anthropologie. 

— Société nationale d'agriculture (don du Ministère). 

— Le Mercure de France. 

— Bulletin du Comité de l'Afrique française et du Comité du Maroc(don). 
— La Grande Revue (don). 

— Revue archéologique (souscription). 

SAINT-JEAN DE MAURIENNE. Société d'histoire et d’archéologie. 
THoNoN. Académie chablaisienne. 


ÉTRANGER. 


AOSTE. « Augusta Praetoria », revue valdôtaine. 

FriBour. Société d'histoire du canton de Fribourg. 

GENÈVE. Institut national genevois. 

— Société d'histoire et d'archéologie. 

— Société suisse de numismatique. 

— Société de géographie (le Globe). | 

LAUSANNE. Société vaudoise des sciences naturelles. 

— Société d'histoire de la Suisse romande. 

MiLan. Atti della Società italiana di scienze naturali. 

NEUCHATEL. Société des sciences naturelles. 

PaDoue. Atti dell. Acad. scient. Veneto-Trentino-[striana. 

Turin. Miscellanea di storia italiana (Regia deputazione di storia patria). 

— Société d'archéologie et Beaux-Arts. 

— Associazione fra oriundi savoiardi e nizzardi italiani. 

— Bolletino storico bibliografico subalpino. 

VÉRONE. Madonu Verona (Museo Civico). 

WASHINGTON. (U. S. A.). Smithsonian Institution. 

Zuricn. Anzeiger fur schweizerische Geschichte alterthumskunde (Indica- 
teur d'antiquités suisses). 


JOURNAUX. 


ANNECY. Industriel savoisien. . 
— Annecy, Lac d'Annecy, Vallée de Thônes fdcn). 
Pauis. Le Savoyard de Paris. | 


N° 1. ie TRIMESTRE. 


ACADÉMIE FLORIMONTANE — ANNECY 


et 


Assemblée générale du 16 janvier 1924 


PRÉSIDENCE DE M. MIQUET, PRÉSIDENT 


La séance est ouverte à 17 heures. 
Après lecture et approbation du procès-verbal de la séance 
précédente, le PRÉSIDENT prend la parole en ces termes : 


MESSIEURS, 


_ 


L'Académie Florimontane vient de faire une perte très re- 
grettable en la personne de M. Louis BoRDEAUX, avocat, bâton- 
nier de l’ordre, décédé le 4 janvier, à Thonon, où il était né le 
28 novembre 1878. 

Fils d’un avocat réputé, il avait pris en 1899 le cabinet de 
son père. après un intérim de trois ans fait par son frère 
Henry, aujourd'hui membre de l’Académie Française. Docteur 
en droit, docteur ès-sciences politiques et économiques. il était 
aussi doué de rares aptitudes pour les sciences et s'était fait 
recevoir ingénieur agronome en 1922. Il se passionnaït pour 
des questions astronomiques et fit à Paris, en 1923, à la So- 
ciété astronomique de France, une conférence qui fut remar- 
quée et le mit en rapport avec les savants les plus distingués 
de l'Observatoire de Paris. 

Pendant la guerre, exempt du service militaire, M. Louis 
Bordeaux avait organisé l'hôpital auxiliaire n° 14, dont il de- 
vint administrateur, et il garda ces fonctions pendant quatre 
ans, sans un jour de repos. 

En 1919, il fut élu conseiller général et premier adjoint au 
maire de Thonon. 

1. Sont présents : MM. Adé, Aussedat, Blandin, Bouchet, Buttin, Cattin, 
A. Crolard, Croset, Désormaux, Falletti, Faure, Fiamary, Fontaine, Che Ga- 
vard, Lachat, Ch” Lavorel, Le Roux, Marteaux, Martin, Miquet, Ph. d'Orlyé, 
Perin, L. Pfster, Ms Rebord, Ribatto, J. Ritz, F.-M. Ritz, V. Robert, Sauticr- 


Thyrion, J. Serand. 
Excusés : MM. André, Laydernier, C. Ruphy, F, Serand, 


Une maladie terrible et imprévuc l’a terrassé en peu de 
temps. | 
C'est une haute personnalité qui disparaît avant l'heure. 
Nous adressons à sa famille, et particulièrement à nos émi- 
nents collègues, M. le général Bordeaux et M. Henry Bordeaux, 
nos condoléances attristées. 
J’exprime, en même temps, tous nos regrets à M. ou qui 
a eu la douleur de perdre sa mère. 
M. Miquer envoie les félicitations de l’Académie à M. Pa- 
riset, qui à été nommé chevalier de Saint Grégoire-le-Grand. 
Le BIBLIOTHÉCAIRE dépose sur le bureau les ouvrages reçus : 
Ch. REBorD, Visites pastorules du Diocèse de Genève (1411- 
1921). Notes et documents, t. II. Annecy, Abry, 1923. 
Don de l’auteur. 
Œuvres de saint François de Sales. Edition complète, t. XXI. 
Lettres, vol. XI. Annecy, Abry, 1993. 
Don du Monastère de la Visitation. 
Le PRÉSIDENT donne la parole à M. Prister, trésorier, pour 
l'exposé de la situation financière fin 1923 et du projet de bud- 
get pour 1924, qui sont approuvés. 


SITUATION FINANCIERE DE L’EXERCICE 1923 


RECETTES : 

Rente 4 % Chemin de fer Ouest-Etat................ 40 00 
— 5 % Titres divers............................. 27 50 
— 5 % Fondations Thonion-Gardier.............. 75 00 

Intérêts des fonds plaécs............................ 26 15 

Cotisations de 1923................................. .2.040 00 

Abonnements à la Revue............................ 420 00 

ANNONCES LA re or ai lioiddeda bodies cu 100 00 

Vente de publications........................ ...... 191 30 


Subvention du Musée Léon Marès sur les Visites du 
ChAleAU ia diras timer 1.000 00 


DEPENSES : 


Impression de la Revue Savoisienne.................. 3.195 25 
Note Société Photogravure pour l'illustration de la 

À à LOL RER 115 60 
Frais de recouvrements.............................. 55 00 
Frais de correspondance et bureau................... 103 90 


A reporter... 3.469 75 


Report... 3.469 75 


Matériel divers ..................................... 44 75 
ASSurance .........,........................ a 15 95 
Achat de livres..................................... 35 00 
Entretien des tombes................,............... 29 00 


Subvention allouée à M. Désormaux pour l'impression 


de la « Bibliographie des Parlers de Savoie »...... 250 00 
TOTAL DES DÉPENSES...... 3.844 45 
ExCÉDENT DES RECETTES... 75 50 
3.919 95 
SITUATION AU 15 JANVIER 1924. 

2 Obligations Ouest-Etat 4 %........................ 610 00 
1 Titre de 12 fr. 50 de rente 5 % Perrillat.......... 172 00 
— de 25 fr. de rente 5 % Thonion............. 344 00 
— de 15 fr. de rente 5 % Girod-Ruphy........ 206 40 
— de 50 fr. de rente 5 % Gardier.............. 688 00 

En numéraire, y compris 308 fr. 45 comme capital 
inaliénable ...................................... 2.926 05 


TOTAL... 4.946 45 


PROJET DE BUDGET POUR 1924 


RECETTES : 


Intérêts des Rentes........................ 142 
Intérêts des fonds placés.................. 
Cotisations ............................... 2 


Vente de publications..................... 
Subvention sur les entrées du Musée Léon 
Marès 


DEPENSES : 


Impression de la Revue.................... 3.000 
Recouvrements .......................,... 60 
Correspondance, frais de bureau........... 100 
ROHDTO a nd ait tir une 29 
Bibliothèque ............................. RO 

Achat de livres dont 75 fr., intérêts des fon- 
dations Thonion et Gardier.............. 120 
Assurance 10 
25 


+... 0. 0 0 0 ee 0€ 


SlISsse Eesess 
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M. J. SERAND, conservateur du Château de Montrottier, donne 
lecture de son rapport annuel sur l'exploitation du domaine 
pendant l'exercice 1923. Après avoir énuméré les divers tra- 


vaux exécutés, donné un aperçu de la marche des divers ser- 


vices et des résultats, très satisfaisants, d’une année touristi- 
que exceptionnelle, il fait part des dons reçus en faveur du 
Musée Léon Marès et de la Bibliothèque du Château. Il cite 
notamment un superbe carrosse du Premier Empire, en par- 
fait état de conservation, offert par M"° Carron, née Masse, de 
Seyssel; une ancienne photographie de Montrottier et un sou- 
venir de la Commune de Paris ho par MM. Déjon et Maître, 
d'Annecy. 

Il annonce que M'° Francine Nanche et Mr: Francisque Pac- 
card, dans le but de réaliser une pensée souvent exprimée par 
leur frère, ont donné deux tableaux de Paul Cabaud, plusieurs 
objets de collections, ainsi qu’une grande partie de la biblio- 
thèque d'Isidore Nanche, le regretté vice-président de l’Acadé- 


mie Florimontane. 


En terminant son rapport, M. Serand adresse, en son nom 
et en celui de M. Ch. Ruphy, économe du domaine, de sincères 
remerciements aux généreux donateurs; à tous les Florimon- 
tans qui ont bien voulu les aider, ainsi qu’au personnel du 
Château dont ils apprécient de plus en plus l'entier dévoue- 
ment. 

Le PRÉSIDENT constate que les résultats magnifiques obtenus 
dans l’administration du domaine de Montrottier sont dus, pour 
la plus grande partie, au zèle, à l'intelligente activité et au 
dévouement de M. Joseph Serand, auquel il est heureux d'a- 
dresser, au nom de l’Académie Florimontane, ses sincères re- 
merciements pour les grands services rendus. 

Après la lecture du rapport de M. Ch. Rupay sur la situation 
financière et le projet de budget pour 1924, qui sont approuvés, 
le Président adresse des félicitations au dévoué économe du 
domaine. 

Il est procédé ensuite aux élections. 

Sont nommés : 


Vérificateurs des comptes : MM. D'ORLYÉ, DomEnsoun, Ri- 
BATTO. 

Membres du Comité : MM. A. CrorarD, DésorMaUx, J. Rirz. 

Membres effectifs : MM. Jean D'ORLYÉ et DUBETTIER. 

Membres associés : MM. BLANCHARD, GAILLARD, GAYET. 


Eee 

Membres correspondants : MM. Grurraz, de Lyon; ANGELoZ, 
professeur agrégé au Lycée français de Dusseldorf. 

Membres d'honneur : M. Alexandre Morer, professeur au 
Collège de France; M. Gros, président de la Société d'Histoire 
et d'Archéologie de Saint-Jean de Maurienne. 

Sur la proposition du Comité, l’Assemblée vote à l’unani- 


nité l'inscription du nom d'Iisidore Nancr, sur la liste des 
bienfaitcurs de la Florimontane. 


M. Faure signale l'entrée aux Archives départementales, 
grâce à l'obligeante intervention de M° Lacombe, notaire à Ru- 
milly, de nombreux et intéressants documents : minutaires de 
notaires de la fin du xvi: siècle et de la première moitié du xvrr 
siècle, papiers de la famille Echaquet de Mortery, du xvi au 
xIx° siècle. | 

Il donne lecture d'une note relatant le passage de saint Fran- 
çois de Sales au Montcel (canton d’Aix-les-Baïins), le 1% juillet 
1606, et d’une autre note concernant la réception d’une reli- 
gieuse à l’abbaye de Sainte-Catherine, en 1621. {Voir artirle 
séparé.) 

Note inscrite sur le premier feuillet d'un minutaire de Jean 
Rouge, notaire ducal, du Montcel, mandement de la Bâtie d’Al- 
banais : | 

« Le 1% julliet 1606 reverendissime seigneur François de 
Sales, evesque et prince de Genève, a faiet sa visite en l’es- 
glize du Monsel et à confirmé Théodore mon filz, moy estant à 
Dijon pour le service de Monsieur le Comte de la Foretz baron 
de la Bastie d’Albanois, mondict filz estant en l’aage de trente- 
quatre moys, par quoy ledict seigneur evesque commandast à 
la Françoise Crochon mère dudiet Théodore fere rediger la- 
dicte confirmation par escript affin qu'il en soit resouvenant à 
l'advenir. » | 

M: Resonp lit plusieurs communications extraites des re- 
gistres des délibérations de l'hôpital de Notre-Dame-de-Liesse, 
fe 1592 à 1793; détails fort curieux sur la cérémonie du Pain 
bénit. (Voir article séparé.) 

M. MarTEaux fait passer un petit bracelet en bronze que 
M. Bildé, facteur d'orgues à Annecy, se fait un plaisir d'offrir 
au Musée municipal. Il gisait depuis quelque temps, aban- 
donné sur le mur du jardin de M. le Curé de Lugrin, proche 
le cimetière, où il a peut-être été trouvé. Îl appartient au type 
des bracelets aux extrémités bouletées, ne laissant entre elles 
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qu'un vide de 0"006, dans lequel une petite main de femme 
pouvait seule s’introduire. Cet objet de parure sera plus am- 
plement décrit dans une étude ultéricure, où il trouvera natu- 
rellement sa place. 

M. A. CroLan» offre au Musée et à la Florimontane plusieurs 
photographies, dont l’une faite par M. Cochard, à Saint-Jeoire, 
représente deux blocs du Mont-Cenis, qui furent transportés 
dans la propriété de l'ingénieur Sommeiller. Ils sont perforés 
de nombreux trous parallèles, car ils servirent à ce savant 
pour l'essai de sa machine perforatrice; deux photographies 
de l’église Saint-François au moment de la démolition des bou- 
tiques qui étaient appliquées sur sa face méridionale, et une 
autre représentant l'ancienne tour de la ville sur la place, à 
l'emplacement du nouveau clocher de la même église. 

Le Concours de 1924 est consacré aux Beaux-Arts (peinture 
et aquarelle) et à la poésie. Le programme sera publié ulté- 
rieurement. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 18 h. 30. 

Le Comité se réunit ensuite pour élire son bureau. Tous les 
membres sortants sont réélus pour l'année 1924. 


Le Secrétaire : Marc Le Roux. 


Séance du 28 février 1924 


PRÉSIDENCE DE M. DÉSORMAUX, VICE-PRÉSIDENT 


— = Re Re “mt 


La séance est ouverte à 17 heures i, 

Le procès-verbal de la dernière réunion est lu et adopté. 

En ouvrant la séance, M. DésonMaux s'exprime ainsi : 

Je dois tout d’abord excuser notre honoré Président. M. Mi- 
quet est absent d'Annecy. C'est la première fois depuis son 
élection à la présidence qu'il ne peut assister à la séance flori- 
montane. Pour ce motif, l’an passé, la réunion de février avait 
été supprimée. Elle a lieu néanmoins cette année. Ainsi en 
ont décidé quelques membres du Bureau, sur l'initiative de 

1. Sont présents : MM. André, Blanchard, Bouchet, Buttin, Cattin, Croset, 
Désormaux, Falletti, Flamary, Fontaine, Gavet, Lachat, Ch" Lavorel, Le Roux, 


Chr Morand, d'Orlvé, Perin, L. Pfister, Ribatto, F.-M. Ritz, J. Ritz, Robert, 


J. Serand, F. Scrand. 
Excusés : MM. A. Crolard, Faure, Gaillard, H. Pfster, MF Rehord, Sau- 


tier-Thyrion, F. Serand. 


, — 


MM. J. Serand et Marc Le Roux, pour une cause absolument 
exceptionnelle. 

Avant de vous en faire juges, je suis assuré d'être l'inter- 
prête de tous les membres de notre Compagnie en adressant à 
M. Charles Marteaux, l’un de nos très estimés Présidents ho- 
noraires, à qui la maladie vient de rendre la plus fâcheuse 
des visites, nos vœux les plus empressés de rapide et complet 
rétablissement. Le PRÉSIDENT souhaite la bienvenue à M. Ca- 
mille BLANCHARD, architecte, et à M. GaAYET, membres récem- 
ment admis, qui assistent pour la première fois à la séance. 

M. DésorMaAux prononce ensuite une allocution pour com- 
mémorer, ainsi qu’il l’a fait récemment, à l’occasion du tricen- 
tenaire de la mort de saint François de Sales, le souvenir du 
Président Antoine Favre, l’un des deux glorieux fondateurs 
de l'Académie Florimontane. {Voir article séparé.) 

Cette allocution est accueillie par de chaleureux applaudis- 
sements. M. LE Roux, secrétaire perpétuel, se fait l'interprète 
des membres présents pour remercier M. DÉsormaux qui, en- 
core sous le coup d'une forte grippe, a eu le courage et le 
dévouement, dont tous ses Collègues lui savent gré, de venir 
présider la séance. 

M. Désonmaux fait part du décès de M. le chanoine Ulysse 
CHEVALIER. Il associe l'Académie Florimontane aux diverses 
Sociétés savantes qui ont exprimé leurs vives condoléances à 
la suite de la mort de l’illustre médiéviste. De la vie et de l'œu- 
vre du savant, il ne veut retenir actuellement qu'un seul fait. 
Le chanoine U. Chevalier a donné lui-même le récit de sa voca- 
tion. C'est un trait de plus à rapprocher, non seulement de la 
légende de saint Julien Justiniani, mais du fait le plus cannu 
peut-être de la vie de saint Rernard de Menthon f. 

M. Désormaux signale aux dialectologues savoyards, à titre 
d'étude comparative, l'Extrail d'un lefique palois-français du 
parler de Vaux (en Bugey; -Ain, inséré dans les Annales de 
l'Université de Grenoble, t. XXXIV, n° 2; Grenoble, Allier, 
1993. C’est un fragnent d'une prochaine thèse pour le doctorat 
(lettre S). Cette étude a pour auteur M. Antonin Dur4rrour, 
chargé de cours de philologic française moderne à l'Univer- 
sité de Grenoble. — Cet extrait fait vivement souhaiter la pu- 
blication complète de l'ouvrage. 

M. Le Roux donne lecture du compte-rendu suivant de la 
Bibliographie mélhodique des parlers de Savoie. Ce compte- 


1. Cf. La France religieuse, IT, n° 13 [15 janvier 1924], p. 3K. 
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— Comité des travaux historiques et scientifiqués. 

— Société nationale des antiquaires de France. 

— « Pro Alesia », revue des fouilles d’Alise. 

— Revue mensuelle de l'Ecole d'anthropologie. 

— Société nationale d'agriculture (don du Ministère). 

— Le Mercure de France. 

— Bulletin du Comité de l'Afrique française et du Comité du Maroc(don). 
— La Grande Revue (don). 

— Revue archéologique (souscription). 

SAINT-JEAN DE MAURIENNE. Société d'histoire et d'archéologie. 
THonox. Académie chablaisienne. 


ÉTRANGER. 


AOSTE. « Augusta Praetoria », revue valdôtaine. 

FriBoura. Société d'histoire du canton de Fribourg. 

GENÈVE. Institut national genevois. 

— Société d'histoire et d'archéologie. 

— Société suisse de numismatique. 

— Société de géographie (le Globe). 

LAUSANNE. Société vaudoise des sciences naturelles. 

— Société d'histoire de la Suisse romande. 

MiLan. Atti della Società italiana di scienze naturali. 

NEUCHATEL. Société des sciences naturelles. 

PaDouE. Atti dell. Acad. scient. Veneto-Trentino-Istriana. 

Turin. Miscellanea di storia italiana (Regia deputazione di storia patria). 

— Société d’archéologie et Beaux-Arts. 

— Associazione fra oriundi savoiardi e nizzardi italiani. 

— Bolletino storico bibliografico subalpino, 

VÉRONE. Madonu Verona (Museo Civico). 

WASHINGTON. (U. S. A.). Smithsonian Institution. 

Zuricu. Anzeiger fur schweizerische Geschichte alterthumskunde (Indica- 
teur d'antiquités suisses). 


JOURNAUX. 


ANNECY. Industriel savoisien. : 
— Annecy, Lac d'Annecy, Vallée de Thônes fdcn). 
Pauis. Le Savoyard de Paris. 
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Après lecture et approbation du procès-verbal de la séance 
précédente, le PRÉSIDENT prend la parole en ces termes : 


MESSIEURS, 


L'Académie Florimontane vient de faire une perte très re- 
grettable en la personne de M. Louis BoRDEAUXx, avocat, bâton- 
nier de l’ordre, décédé le 4 janvier, à Thonon, où il était né le 
28 novembre 1878. 

Fils d’un avocat réputé, il avait pris en 1899 le cabinet de 
son père. après un intérim de trois ans fait par son frère 
Henry, aujourd'hui membre de l’Académie Française. Docteur 
en droit, docteur ès-sciences politiques et économiques, il était 
aussi doué de rares aptitudes pour les sciences et s'était fait 
recevoir ingénieur agronome en 1922. Il se passionnaït pour 
des questions astronomiques et fit à Paris, en 1923, à la So- 
ciété astronomique de France, une conférence qui fut remar- 
quée et le mit en rapport avec les savants les plus distingués 
de l'Observatoire de Paris. 

Pendant la guerre, exempt du service militaire, M. Louis 
Bordeaux avait organisé l'hôpital auxiliaire n° 14, dont il de- 
vint administrateur, et il garda ces fonctions pendant quatre 
ans, sans un jour de repos. 

En 1919, il fut élu conseiller général et premier adjoint au 
maire de Thonon. 

1. Sont présents : MM. Adé, Aussedat, Blandin, Bouchet, Buttin, Cattin, 
A. Crolard, Croset, Désormaux, Falletti, Faure, Flamary, Fontaine, Ch" Ga- 
vard, Lachat, Ch® Lavorel, Le Roux, Marteaux, Martin, Miquet, Ph. d'Orlvé, 
Perin, L. Pfister, Mer Rebord, Ribatto, J. Ritz, F.-M. Ritz, V. Robert, Sautier- 


Thyrion, J. Serand. 
Excusés : MM. André, Laydernier, C. Ruphy, F, Serand, 
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rendu, si élogicux pour le travail de notre Collègue, tire sur- 
tout sa valeur du nom de l’auteur et du périodique dans lequel 
il a été inséré /Le Bibliographe moderne, courrier internatio- 
nal des Archives et des Bibliothèques, XXI [1923], p. 155); 
sous la signature du directeur, M. Henri STEIN, conservateur 
aux Archives Nationales : 


M. DésorMaux, à qui l'on doit déjà de nombreux travaux de linguis- 
tique, de sémantique, de phonétique et de littérature dialectale, qui s’est 
livré à une vaste enquête sur l’état actuel des parlers en Savoieet a 
signé plusieurs articles de bibliographie philologique — dont le Diction- 
naire Savoyard (avec Aimé Constantin, 1902) a été excellemment ap- 
précié, qui prépare enfin une importante publication documentaire sur 
le folklore de la Savoie, est un spécialiste trop averti pour que nous ne 
soyons pas convaincus. avant d'ouvrir le livre nouveau dont nous avons 
transcrit le titre, de nous trouver en présence d’une œuvre d'une impor- 
tance exceptionnelle. 

L'impression qui se dégage de cette riche Bibliographie, lorsqu'on l’a 
parcourue et étudiée, n’est point faite pour démentir ces prévisions, 
bien au contraire : on demeure pénétré d’admiration pour un travail 
d’une érudition aussi exacte et aussi étendue, où rien n’a été négligé 
comme source d’information philologique, depuis les textes du moyen- : 
àge jusqu'aux compositions patoises publiées par les journaux locaux et 
aux chansons anonymes imprimées en feuilles volantes, si facilement 
dispersables. M. Désormaux est aussi familier avec les Archives qu’a- 
vec la bibliographie rétrospective et la bibliographie courante. Son ou- 
vrage, très compréhensif, s'étend à la faune, à la flore, aux vocabulaires 
techniques, à l'argot des métiers et à la lexicographie, à l’onomastique 
aussi bien qu’à la morphologie et à la phonétique proprement dite. Il 
vient se placer d’égal à égal à côté de la Bibliographie de GAUCGHAT et 
JEANJAQUET pour Ja Suisse romande, et il serait bien souhaitable que 
toutes nos provinces où le langage et la littérature ont leur vitalité pro- 
pre fussent dotées d’un semblable instrument de travail. 

S’il prend envie à quelque érudit languedocien, béarnais, limousin, 
périgourdin, saintongeois, picard, lorrain, de se livrer à une explora- 
tion aussi fructueuse et aussi soignée, il n’aura pas de guide plus sûr et 
plus recommandable que le livre de M. Désormaux. 


M. Le Roux ajoute, en manière de conclusion, que sembla- 
bles travaux font honneur non seulement à l’auteur, mais à la 
Société qui les a soutenus de ses encouragements. 


M. le Ch'e LavorEL expose un fait peu connu de l'histoire du 
Président Favre.{ V. article séparé.) 

M. LavorEeL offre à la bibliothèque fldrimontane les ouvrages 
suivants : 


LavoreL. Pour la résurrection de la France par la mullipli- 
cité des bercoaux. Paris, 1923; 
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LaAvorer. M. le Chanoïne Louis Gruffal, ancien curé de Dou- 
vaine. Annecy, 1924; 
— La Savoie à Paris. Célébration du Cinquantenaire 
de l’'Annerion, 1860-1910. 


Le SECRÉTAIRE donne lecture, au nom de M. Levitte, rap- 
porteur du jury de poésie, des conclusions relatives au Con- 
cours de 1923. 

Ces dernières sont adoptées et les récompenses décernées 
dans l’ordre suivant : | 


Pas de premier prix. 

Deuxième prix : 200 fr., à M'e Juliette PorTrox, de Niort. 
Troisième prix : 150 fr., à M. Maurice VALETTE, Le Mans. 
Mention honorable : à Mre Lucie Guico, de Grenoble. 


M. Victor RoBErT annonce qu'il va offrir à la Florimontane, 
‘ pour être exposées dans l’une des salles du Musée d'Annecy 
au même titre de dépôt que certaines collections, propriété de 
l'Académie qui sont conservées dans cet établissement, ses bel- 
les séries de verreries de Savoie, ainsi que quelques objets an- 
ciens. | 
Des remerciements unanimes sont votés à l’adresse du géné- 
reux bienfaiteur pour le don de ces très précieuses et impor- 
tants exemplaires de l’ancienne industrie savoyarde. 
M. J. SEranp fait part des dons suivants pour le Musée Léon 
Marès : 
De M. Camille Blanchard : équipements de garde national 
d'Annecy de 1848; 
De M. Jossermoz : médaille commémorative du deuxième cen- 
tenaire de la canonisation de saint François de Sales. 
Le MÈME soumet une nouvelle rédaction, qui est adoptée, pré- 
cisant certains détails relatifs aux conditions spéciales des 
Concours Andrevetan. 


L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 18 h. 30. 


Le Secrétaire : Marc LE Roux. 
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Séance du 19 mars 1924 


PRÉSIDENCE DE M. MIQUET, PRÉSIDENT 


La séance est ouverte à 17 heures 1. 

Lecture est donnée du procès-verbal de la dernière réunion, 
qui est approuvé. 

Le PRÉSIDENT prend ensuite la parole en ces termes : 


Messieurs, 

Dans votre assemblée générale du mois de janvier, vous 
avez admis comme membre correspondant M. Auguste Gruffaz, 
président de la corporation des employés de la soierie lyon- 
naise. Vous apprendrez avec plaisir que cet excellent compa- 
triote a été, quelques jours après, soit le 24 janvier, l'objet et 
le héros d’une touchante manifestation dans la grande salle 
des Syndicats chrétiens de Lyon, à l'occasion. de sa décoration 
par le Ministère du Travail qui lui a FORISSe la médaille d'or 
des Syndicats professionnels. 

Après des toasts nombreux, rappelant le zèle et le dévoue- 
ment de M. Gruffaz, le Vice-Président de la corporation lui a 
offert « une magnifique statuette de bronze représentant un 
travailleur tenant à la main une branche de laurier et ayant à 
ses pieds cette devise qui a guidé tous les actes de M. Gruffaz 
«t qui est comme le symbole de toute sa vie : Per laborem ». 

L'Académie florimontane est heureuse de joindre ses com- 
pliments et félicitations à ceux que M. Gruffaz a reçus dans 
cette circonstance et qu'il mérite à tous égards. 

M. Miquer fait une communication sur Fanchon la Viel- 
leuse, (Voir article séparé.) 

Le MÈME fournit ensuite des renseignements sur Anne-Ga- 
brielle Babuty, femnx du peintre Greuze, {Voir article séparé.) 

Le MÊME, rectifiant une communication faite en 1920, vient 
d'acquérir la preuve qu'Etienne-Maurice Falconet, le grand 
sculpteur, était fils de Maurice Falconel « né à Sevrier en 1684, 
de Claude Falconet, laboureur, et de Françoise Bertholet ». 
(Voir article séparé.) | 

M. LEVITTE, n'ayant pu assister à la dernière réunion, donne 
aujourd'hui lecture de son rapport sur le Concours de poésie 
de 1923, dont les conclusions avaient été ratifiées à la séance 
de février. Le Président félicite notre Confrère de la forme très 


4. Sont présents : MM. Désormanx, Domenjoud, Flamary, Ch' Gavard, 
Che Lavorel, Le Roux, Levitle, Miquet, IE Pfister, Perin, ME Rebord, FM, 
Ritz, J. Ritz, Ribalto. V, Robert, J, Scrand, 

Excusés : MM. Buttin, F. Serand, 
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élégante et du fond solide de sa critique littéraire des œuvres 
présentées. 

M5 Resorp fait une communication sur les chasse-coquins 
préposés, au xvrr° siècle, à des rondes et à la surveillance des 
étrangers indésirables qui rôdaient dans la ville d'Annecy. 
(Voir article séparé.) 

M. Désormaux signale deux récentes études dues à des mem- 
bres d'honneur de la Florimontane, études qui, à titres divers, 
ne manqueront pas d’intéresser les lecteurs de la Revue Sa 
voisienne : | 

1° Ernest Murer. Noms et surnoms usilés dans la Suisse 
romande au moyen-äge et au XVIe siècle. Ext. de la Revue 
d'Histoire suisse, 1924, III, fasc. 4; 

2° Arnold Van GEnner. Le culte populaire de saint François 
de Sales en Savoie (in Mercure de France), 1* février 1924. 

Cette seconde étude est un essai d'application d'une mé- 
thode folklorique aux traditions hagiographiques. 

Les conclusions en seront sans doute passionnément discutées. 

M. Désormaux fait la communication suivante : 

Au nombre des artistes énumérés par À. Durour et F. RABuT 
dans leur important travail sur « les orfèvres et les produits 
de l'orféèvrerie en Savoie », in Mém. Soc. Sav. d'Histoire et 
d'Arch., t. XXIV [1886], figure un certain Josson Juer, orfè- 
vre à Chambéry (p. 376). « Cet artiste, disent les auteurs de la 
monographie citée, pour lequel nous n'avons rencontré que 
cette seule mention, remet cette année, 1416, à Pierre de Men- 
thon, official ducal, une coupe couverte en argent doré. » 

Le nom de cet orfèvre mérite d'attirer l’attention. À mon avis, 
Judr n’est pas un patronyme. Ce terme serait simplement une 
épithète indiquant l’origine ou la race et la religion de tel in- 
dividu, et devenue parfois un simple péjoratif. C’est le patois 
actuel jhwéro, qui signifie juif. (Cf. Dict. Savoyard, dub v° 
jhwéro). 

L'orfèvre Josson serait un de ces nombreux juifs (ou pas- 
sant pour tels\ à qui les comtes et les ducs de Savoie avaient 
recours pour se procurer de l'argent, en laissant en gage une 
partie de leur vaisselle ou de leurs joyaux. 

En 1416, nous voyons signalé à Chambéry un orfèvre ducal 
dont le nom est transcrit Gossuin ! ou Gosson de Bomel?. L'i- 
nitiale G n'est-elle pas une graphie de 7? En ce cas, il faudrait 
lire Josson et nous serions tenté d'identifier ce Josson et le 
précédent, « Ce Gosson (Josson?) de Bomel venait de Paris, 
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où il était en 1415 ». /Ibid., p. 337.) On peut conjecturer 
qu'à son arrivée il fut désigné par l’épithète Juer. Il aurait 
acquis rapidement la faveur du duc de Savoie pour lequel il 
liavailla beaucoup 3; par suite l'appellation mal sonnante (et 
peut-être inexacte) ne tarda pas à disparaître. Ainsi s’expli- 
querait le fait constaté par Dufour et Rabut d’une mention uni- 
que de ce Juer dans les comptes du Trésorier général de Savoie. 

L'épithéte de juer pourrait d’ailleurs n'avoir été appliquée 
a Josson (Gossuyn) qu'au sens péjoratif du mot, et non comme 
indiquant sa race. On voit par le procès-verbal (en latin) d’une 
sentence arbitrale rendue en 1421 entre Gossuyn et son frère 
Alard, orfèvre également, que ce dernier l'avait accablé d'in- 
jures : « dicebat quod dictus Alardus plura verba opprobriosa 
dixit de dicto Gossuyno ejus fratre et eum diffamavit quantum 
potuit.... » /1bid., p. 380.) 

Le SECRÉTAIRE donne lecture d’une note de M. Juster, mem- 
bre de l’Académie delphinale à Grenoble, qui apporte une con- 
tribution à l'étude de MM. Costa de Beauregard et Désormaux 
sur le patronyme Savoye. (Voir R. S. 1923, fasc. 4.) 

Dans l'annuaire de Grenoble, année 1923, on relève comme 
poms patronymiques : Savoie, 2 fois; Savoy. 1 fois; Savoyat, 
> fois; Savoye, 4 fois. 

Il y a lieu de signaler en outre Savoye-Rolin, né en 1754 à 
Valence, et qui joua un certain rôle à Grenoble au moment de 
la Révolution. (V. Rocuas, Biographie du Dauphiné.) 

M. J. SEran» fait part des dons reçus depuis la dernière 
séance : 

Pour le Musée Léon Marès : de MM. Louis Ruphy et Ca- 
mille Blanchard : un casque, un bicorne, un hausse-col. une 
cravate rouge et un ceinturon de commandant de.la Compa- 
unie des Sapeurs-Pompiers d'Annecy; 

De M. François Croset, neuf médailles commémoratives, un 
jeton et 36 monnaies anciennes de divers pays. 

Pour les Archives de l'Académie : de M. Henri Blandin : trois 
affiches administratives de la période révolutionnaire et un 
elnranach du duché de Savoie, pour l’année 1849. 

Des remerciements sont adressés aux généreux donateurs. 


* 
« 


L'ordre du jour étant épuisé la séance est levée à 18 h. 30. 


Le Secrétaire : Marc LE Roux. 
1. En 1426 {Jbid., p. 379), il signe : Gossiopn. 
2, Ou de Romret, texte Tatin de 14921, cité ibid. 
3, Cet orfèvre fut aussi maitre général des monnaies jusqu'en 1429, 


43 — 


Rapport sur le Concours de Poésie de 1923 


MESSIEURS, 

Sept envois sont parvenus à l’Académie Florimontane et ont 
été classés dans l’ordre où ils ont été reçus. Votre commission 
avait pour tâche de substituer à l’ordre d'inscription celui 
de la valeur croissante. , 

Elle a écarté d'emblée le recueil N° 5 (l'oujours de l'avant), 
qui souffre d’une extrême indigence de pensée et d'expression, 
et le N°2 (L’épine égratigne et la rose s'effeuille), où sévit une 
imagination rebelle à tout contrôle et trop flamboyante pour 
ne pas être habituellement fatale à la simple et nécessaire 
clarté. 

Deux autres méritent la lecture sans la récompenser plei- 
nement : les N°: 3 et 7. 

Le N°7 a pour épigraphe deux vers de Musset, dont l’un 
est tronqué : 

Le seul bien qui me reste au monde 
Est d’avoir quelquefois pleuré. 

Ses 3 pièces (Annecy, le Fier, Thônes) nous montrent l’au- 
teur repassant, en un pèlerinage de deuil, sur les traces de 
son bonheur perdu. Si respectable que soit sa douleur, si 
élevés que soient ses sentiments, leur expression n’a pas la 
force, et le cadre n’a pas le relief qu’on attendait. La langue 
est souple, mais sans nerf et sans éclat; [a strophe, régulière, 
est sans essor. Le candidat, n’ayant pas dit adieu à nos parages, 
y retrouvera peut-être une inspiration cette fois victorieuse, 
l'effort de réalisation aidant. 

L'auteur du N°3 a pris pour devise : Cht va piano, va sano. 
Il va longtemps aussi, car ses « Brindilles » comptent près de 
1000 vers. [ra-t-il loin ? Du moins, il peut dépasser son niveau 
actuel. Le savoir-faire ne lui fait pas défaut ; il observe les 
règles de la versification, sauf exception (rimes féminines en 
série, sans effet assignable. finales en iox comptées tantôt 
pour une, tantôt pour deux svilabes, etc.). Ce qu'il y a de 
caractéristique ou de suggestif dans un paysage, un être, une 
scène ne lui échappe pas ; mais il n’arrive jamais à donner à 
son impression une forme serrée et définitive. En visant à la 
qualité beaucoup plus qu’à la quantité, en ajoutant à la « sen- 


eh 


sation personnelle » un travail poussé jusqu’à ces réussites 
imprévues, quoique longuement préparées, qui sont la pre- 
mière récompense du poète, avant d’être le plaisir du lecteur, 
sans doute parviendrait-il à faire œuvre d'art. 


* 
Là * 


Cette satisfaction d’un goût exigeant, l’auteur du N°4 (Ah ! 
jeunesse, qu'un jour vous ne soyez plus là) l’a sûrement goûtée 
et nous la communique, mais trop parcimonieusement, car il 
ne nous offre que 3 pièces. Le Miracle des avoines raconte une 
victoire légendaire de la piété sur la violence: la subite poussée, 
en mars, d’une avoine géante qui dérobe la reine Radegonde à 
la poursuite de son redoutable époux. Vieillesse exprime la 
douloureuse appréhension du déclin. Mocturne est une étin- 
celante rêverie qui fait d’une promenade sur un étang un 
voyage à travers les étoiles. On ne peut refuser à ces poêmes 
un lyrisme qui, par l’évocation du passé et le souci du moi, 
rappelle le romantisme. L’émotion avive, élargit la vision et 
fait chanter le vers. On regrette toutefois que, çà et là, la rime 
soit seulement ébauchée, ou répétée à l'hémistiche. De plus, 
une certaine mollesse de l'expression laisse parfois la pensée 
un peu flottante. Seul, Nocturne est à peu près parfait. Vous 
le lirez dans la Revue. Mais, une hirondelle ne fait pas le prin- 
temps : quelques stances bien venues ne font pas une œuvre 
substantielle, comme le sont les suivantes. 


*# 

. * x 

L'auteur du N° 6 (Fac et spera) est plutôt un parnassien. 
Ses 10 « poèmes à ma mansarde » relèvent l’humilité du sujet 
par une facture extrêmement soignée. La langue est simple 
et forte ; elle fait revivre volontiers le sens primitif des mots 
(dépeint, rebattre, etc.). Les vers sont bien frappés, un peu 
travaillés peut-être; les rimes, riches, parfois imprévues, 
obéissent à la distribution classique. Pourtant, il leur arrive 
(voir Nocturne) d'ètre séparées par 4 et même 6 vers aux rimes 
diverses ; reconnaissables à l’œil, non à l'oreille, elles ne peu- 
vent alors s’attirer, se faire valoir, ni donner à la pensée l’amu- 
sement et l’aide de leur consonnance. 

La personnalité de la perception féconde un sujet apparem- 
ment pauvre. L'auteur voit et « campe » bien les objets, sait 
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en rendre Ja structure et les teintes, en découvrir les loin- 
taines affinités. Par exemple, les rideaux 


.. brodent au vitrage enguirlandé de palmes 
Comme une floraison transparente de gel. 


Il en saisit les reflets mutuels, perceptibles, sinon à l'œil 
comme dans les toiles de Chardin, du moins à la pensée. 
Ainsi, 

Le carré minuscule a l’air mélancolique 
D'’être, si pres du ciel immense, tout petit. 


Il relève enfin, à l’occasion, dans les objets les subtiles em- 
preintes qu’y ont laissées nos habitudes, nos sentiments; il 
exprime l'âme des choses et ce qu’elle suggère à la sienne 
en des vers ingénieux où idées et lignes s’entrelacent, où la 
réverie brode sur le canevas du réel : ù 


L'heure a sur nous suspendu son cours lent, 
Captive des cloisons où la vigne festonne. 


Cette collaboration de la pensée et des choses, tourment du 
philosophe, fait la fortune du poète. Que de détails inaperçus 
nous fait voir celui-ci dans sa mansarde ! La Porte, les Murs, les 
Rideaux, le Secret, nous mènent de découverte en découverte. 
Et de sa mansarde, il nous montre, le jour, dans le Square, 
les ébats des moineaux et des bambins et, s’essayant en ceux-ci, 
la comédie mondaine ; le soir, dans les St/houettes, l'aspect 
nocturne et, 


S'ouvrant et clignant tour à tour, 
Les yeux paisibles de la ville. 


En somme, l’auteur se confine presque dans la poésie de 
son intérieur, fort bien rendue, notamment dans les Murs, 
qu'on trouvera plus loin. Mais il y a d’autres intérieurs, il y 
a l'humanité. On l’entrevoit une seule fois dans le Square. Le 
bonheur avec lequel il nous en présente un charmant échan- 
tillon — on en jugera aussi sur texte — doit l’engager à con- 
tinuer. 

Il s’essaie bien, finalement (Farnienle et Le beau voyage), 
à la poésie psychologique. Toutefois elle ne se borne pas à la 
flânerie ni aux souvenirs d'enfance, encore moins à 


Un savoureux frisson d’égoiste bien-être. 


Un esprit visiblement studieux et cultivé ne nous fera pas 
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croire qu'il ne connaît que cela de son âme et de la nôtre. 
Tardera-t-il à exploiter de plus riches filons ? 
% * 

L'auteur du N°1 a pris pour épigraphe : « une pastorale 
pour les grands, des chansons pour les petits. » Les « chan- 
sons pour les petits » groupent en strophes menues des vers 
trop faciles ; malgré l’agrément de quelques-uns (Hirondelle, 
l’Aréoplane), elles n'auraient pas retenu l'attention du jury, 
qui s'est, au contraire, arrêlée sur sa « pastorale pour les 
grands », A{arsyas. C'est moins une humble pastorale qu'un 
somptueux « drame lyrique », où dieux et nymphes se mêlent 
aux bergers et liennent des propos tendres souvent, mais 
parfois très relevés. Sans doute le genre est plus favorable à 
la musique qu’à la poésie, et le libretto n’est généralement 
que le canevas de la partition. Pourtant il a tenté de vrais, 
sinon de grands poètes ; il peut avoir sa valeur propre et sa 
musique intime, surtout s’il ne compte pas sur l’autre, comme 
c'est sans doute ici le cas, pour dissimuler ses faiblesses. Il 
convient donc d'aborder l’œuvre sans prévention. 

Marsyas est, non le satyre dissolu, mais le satyre railleur et 
artiste, le divin joueur de flûte, cruellement châlié pour s’être 
mesuré avec lui, par Apollon, dieu de la lyre et des vers. 


Une peau de satyre écorché pend dans l'ombre, 
Car la lyre a puni la flûte, au fond des bois, 


voilà, en deux vers de V. Hugo, le germe du drame en & actes 
et de plus de 1000 vers, qui vous est soumis. 

La fable initiale exprimait sans doute la rivalité d’un paga- 
nisme primitif et d’un paganisme évolué, des dieux fils de la 
Terre et des Olympiens et, plus sûrement la lutte de l’huma- 
nité. qui se reconnaissait en ses dieux à peine ébauchés, 
contre les trahisons et les iniquités du sort, imputées aux 
dieux de l’Olympe. Cette révolte éclate à la fin de la joùûte 
musicale où succombe Marsyas. 

Du même coup, ce mythe était un raccourci saisissant de la 
vie grecque, ballottée entre la joie de vivre et la hantise de 
l'implacable destin, des vexations et de « l’envie des dieux », 
hantise dont témoignent vingt autres légendes, les Erinnyes, 
Prométhée, Sisyphe, Tantale, etc., et de sombres mystères. 
La vie hellénique ne fut nullement une pure — ou naïvement 
impure — idylle, comme l'ont prétendu Leconte de Lisle 
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(Hypatie), A. France (la Révolte des Anges), et tant d’autres, 
qui attribuaient charitablement au judaïsme et au christia- 
nisme la malencontreuse invention de la tristesse humaine. 
Notre auteur se rencontre avec des sceptiques et des croyants 
moins prévenus, Nietzsche et Péguy, par exemple, pour 
redresser une erreur et une injustice historiques. L’idylle 
convenue s’épanouit librement au 1° acte surtout, mais la 
tragédie gronde au #°. 

Entre les deux, la fable nue et dure s'enrichit d’apports per- 
sonnels, d’ailleurs conformes au développement hellénique. 

La joie de vivre, instinctive chez la plupart,se doubledéjà chez 
certains d’un souci bien grec de culture esthétique. Au 2° acte, 
Marsyas donne à son disciple Lycidas une leçon de chant qui 
s'élève à la philosophie de l’art. A ses yeux, le génie est un 
don de la nature, accru par la contemplation et l'amour de la 
nature. Il chante les saisons, l'évolution humaine, la beauté : 
il professe un naturalisme éclectique et élevé, qui se heurtera, 
dans la lutte finale, à l’idéalisme d’Apollon. | 

Au 3° acte, l'idylle se hausse de la volupté aux scrupules 
de la dignité morale et à l'amour spiritualisé, réflétant ainsi 
un progrès historique de la conscience. Le Grec a toujours 
souffert des fatalités extérieures, maïs il n’a pas tardé, malgré 
l'ivresse des sens, à souffrir parfois de la fatalité intérieure 
du désir et de la passion. Phèdre en est la proie légendaire ; 
elle ne s’y abandonne pourtant pas sans horreur ni dégoùt 
d'elle même, et cette « douleur vertueuse » est la première 
condition de la délivrance, en même temps qu'un second 
démenti à la conception idyllique de la vie grecque. Diane et 
surtout sa nymphe Lycoris personnifient dans la pièce ces 
scrupules moraux, cet effort plus ou moins heureux, mais 
émouvant et noble d’affranchissement. Lycoris, déliée de ses 
chastes serments par l’indulgence expérimentée de la déesse, 
libre de céder à la tendresse de son cœur, non seulement 
résiste au redoutable caprice d’Apollon, mais, congiliant 
l'amour et le sacrifice, préfère le vieux chanteur au beau 
Lycidas. La scène où elle s’apitoie sur la solitude de Marsyas, 
simule l’amour, se prend à son jeu et s'offre enfin à unir son 
sort à celui du génial artiste, est conduite avec une sûreté 
nuancée ; c'est peut-être la meilleure du drame et nous en 
donnerons des extraits. Je veux, dit-elle magnifiquement, 

Aider ton pur génie enfin à déplover, 
Sous le ciel lumineux, ses ailes frémissantes, 
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Porté par le bonheur et l’amour triomphant. 
Comme ont fait avant moi beaucoup d’autres amantes, 
Faisant signe à la gloire avec leurs mains d'enfant. 

Ce dévouement de l’amour et de la beauté au génie n'était 
peut-être pas si fréquent dans l’antiquité ; mais il s’est renou- 
velé assez souvent chez nous en faveur de la supériorité 
intellectuelle et, tout récemment, en faveur d’une invalidité 
glorieuse, pour qu'on ne taxe pag d'invraisemblance sa péril 
leuse beauté. 

N’adressera-t-on pas ce Seproché au dénouement ? Apollon, 
au vu et su des siècles ou plutôt des millénaires, a fait écor- 
cher vif son rival; peut-il bien lui faire grâce aujourd’hui ? 
Ce coup de théâtre surprend notre admiration ; mais n'est-il 
pas la fiction trop arbitraire d’un prosélytisme rétrospeclif ? 
— Il ne le semble pas. Les dieux ont la vie dure : l’homme y 
tient pour y avoir mis beaucoup de ses terreurs, de ses caprices 
et de ses vices sans doute, mais aussi de sa pensée et de ses 
rêves de perfection. Les ayant faits à son image, pourquoi ne 
les retoucherait-il pas encore à son image, en leur donnant 
enfin la bonté après la beauté ? Moralement, ils ne valaient 
pas le diable, assurément ; maïs le diable, dit-on, se faitermite 
sur ses vieux jours : leur tour est peut-être venu. Dix-neuf 
siècles de christianisme ont pénétré le mythe d’une sève nou- 
velle : il peut bien, grâce à une greffe tardive, porter cette 
fleur de beauté morale. 

Le regretté Barrès, dans la « Colline inspirée », propose 
« pour maintenir la spiritualité de la race » un hardi et géné- 
reux programme : « C’est l'heure, dit-il, d'achever la récon- 
ciliation des dieux vaincus et des saints. » Pour s'entendre 
avec les saints, les dieux doivent, ce semble, d’abord, se 
réconcilier avec Dieu, dont ils ne sont que la menue — et 
fausse — monnaie : or le dieu chèvre-pied confesse par deux 
fois le vrai Dieu. Il faut aussi pour mériter une telle fréquen- 

tation, qu'ils finissent par se ranger : c’est ce que fait Apollon 
en se cloîtrant dans l’Olympe. L'auteur a donc contribué à 
cette forme supérieure d’ «union sacrée » que pratiquait 
Barrès : ce n’est pas une faible recommandation. 


*X 
*k * 
Tant d'idées sont-eiles bien mises en œuvre, demande- 


ra-t-on ? On ne s’attend certes pas à la magnificence de V. Hugo, 
ni à la profondeur de Vigny. Du moins le sujet est-il traité avec 
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une réelle virtuosité qui n’exclut pas la sincérité, ni la vérité 
humaine. C’est beaucoup mieux qu'une fantaisie d’érudition. 

L'idylle s'élève peu à peu de l'ivresse de vivre aux joies de 
l'art, des joies de l’art à celles de l’amour spiritualisé, d’une 
lutte de jalousie féroce à une lutte de générosité. Exempte de 
complications, l'action ne languit pourtant pas. La tendresse 
inquiète de Lycoris prépare et les sollicitations qu’elle éprouve 
menacent tour à tour le bonheur de Marsyas, dont nous 
voyons el dont il ignore l’approche. A peine l’a-t-il saisi, qu'il 
pense le perdre avec la vie. Et quand il croit tout perdu, tout 
est sauvé. . 

L'action n’est nullement embarrassée par les différents thè- 
mes-que nous avons démèlés. Loin de là : la lutte de l’homme 
avec le destin n'est-elle pas le fond de la tragédie grecque, et 
celle de la femme contre la faiblesse de son cœur, l’âme du 
théâtre de Racine ? Des vues sur la poésie ne surprennent pas 
de la part des personnifications légendaires de l’art, et c'est de 
leur conflit que jaillit le débat sur le mal et la responsabilité 
des dieux. Rien de didactique en tout ceci. L'action reste 
d'ordre sentimental et les idées s’y subordonnent en un tout 
organique. 

Le foisonnement des personnages, nymphes, muses, labou- 
reurs, elc., ne disperse pas non plus l'intérêt. D'abord, ils sont 
connus, un peu trop même ; ils concourent à l’action, et les 
principaux ont un caractère : Lycoris, la réserve et la ten- 
dresse médilative, Marsyas, l'élévation, malgré le vague à l’âme 
tardif dont la nymphe surprend le secret et entreprend la 
cure, car il en sentait le ridicule et n’en cherchait le remède 
que dans la mort ; il est plein de gratitude et de respect pour 
Lycoris, fier et irréductible avec son rival ; celui-ci conserve 
et rehausse sa royauté esthétique en renonçant à ses faiblesses. 
Les comparses mêmes ne sont pas interchangeables. Briséis 
est toujours l’ingénue audacieuse en qui 


La valeur n'attend pas le nombre des années. 


Canidie, au contraire, malgré les années sert encore Eros, par 
procuration, et reparaît toujours avec un mélange peu banal 
de lyrisme et de sens pratique. Les deux mettent la note gaie 
dans le drame. 

On ne peut lui contester une simplicité classique, malgré la 
grande variété des éléments. Le développement est ample, 
particulièrement heureux dans l'expression des sentiments 
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tendres ; le dialogue naturel et vif ; la langue, correcte, imagée, 
diversement et toujours naturellement rythmée. L'œuvre 
n'aurait pas déplu, ce semble, à l’auteur de Telémaque. Sans 
doute le style est d’une aisance parfois un peu molle : les 
images neuves ne relèvent pas assez les réminiscences, et il y 
a trop de lieux communs mythologiques pour qu'ils soient 
tous rafraîchis. Mais, malgré ces faiblesses, Marsyas se recom- 
mande par une lumineuse harmonie, un intérêt, une vie même 
qu’on n'attendait pas d’un sujet si archaïque. 


Pour conclure, #4 œuvres ont été écartées, l’élimination 
n'étant peut-être, pour certains candidats, qu'un ajournement. 
3 ont été retenues. Aucune n’est de premier ordre: en celle-ci 
la forme n'’égale pas le fond ; en celle-là le fond ne vaut pas la 
forme; la troisième n’est guère qu’un .prélude. Aussi convient- 
il, ce semble, de réserver le 1° prix. 

Mais, en raison de leurs mérites respectifs, votre Commis- 
sion est d’avis d'accorder : | 


un 2° prix au N°1 (« Marsyas ») 
un 3° prix au N°6 (« Poèmes à ma mansarde ») 
et une mention honorable au N° 4 (3 poèmes). 


L'Académie pourrait prélever, sur ses fonds disponibles, 
200 fr. pour le 2° prix et 150 fr. pour le 3e. 


J. LEVITTE. 


NOCTURNE 


L’étang, ce soir, m'attire ainsi qu'un ciel plus proche 
Les étoiles en chœur s'’ébattent sur les eaux ; 

Essaim silencieux qui flotte et s’efliloche, 

En reflets retenus captifs dans les roseaux. 


L'ombre des saules gris s'étend comme une brume 
Au gré du vent qui vient d’etleuiller les jardins, 
Et la vrille de feu d’un falot qui s'allume 

Déchire l'onde et creuse un abime soudain. 


Le vent chante à mi-voix les fleurs qu’il a ylanées 
De sa grande aile noire où se repose encor, 

l'el un souflle sacré, leur âme abandonnée. 

Son odorant butin alourdit son essor. 


Hélas, si nous pouvions voguer à toutes voiles 
Dans le ciel rayonnant d’éternelles clartés, 
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Je voudrais avec toi faire un bouquet d'étoiles lu. 
Que ne faneraient point les torrides étés. il 


ui À 
Mais nous allons, du moins, en notre frêle barque, su 


Glisser à bruit léger, sur le flot qui s'endort. 
Mes doigts etlleurant l’eau sans y laisser de marque, ”*:| 
Comme des fleurs de nuit prendront des reflets d’or. fit} 


ao 
Et quand je sentirai mon âme débordante a 


Sous sa riche moisson d’astres tombés des cieux, 1j: 
Je te dirai tout bas les mots d’amour que chante 


or 
Le vent qui se souvient au bord de l'étang bleu. 1) 
Lucie GUIGO. 
TE 
LES MURS ir 
: | | ; 29, | 
Aux lattes de la treille où son vieux cep s’arqua, i 
Le long des murs fanés se gonfle un vain muscat, :{u 
. ‘ Su ua : 23.1 
Car, moderne supplice imité de ‘l'antale, 
, QU , , . A TE 
Sous ses pampres tressés offrant à ton désir ee. 
L'or trompeur d’une grappe impossible à saisir, hi 
Le même raisin blond, depuis des mois, s'étale... | 
Lt 


Ne raille point, gourmande et lasse d’épier 
L’instant de la cueillette aux treilles de papier, 
Le peintre qui conçut ce motif monotone : 
Garde l'illusion que va descendre encor 

l'on premier soir d’amour dans l’agreste décor 
De stérile vendange et d'illusoire automne, 
Ou que l'Heure a, sur nous, suspendu son cours lent, 
Captive des cloisons où la visne festonne... 


0) 


10) 
u.| 
EUR 


Ne raille plus. Aime avec moi le mol élan 

Des pampres envrillés aux lattes en losanges, 

Et ces riens familiers que, d'un doiut nonchalant, 
Cessant de bavarder, quelquefois, tu déranges.….. 

O Mansarde naïve aux raisins jamais mûrs, 

J'out mon petit trésor, entre tes quatre murs, 

Pour si léger qu'il soit, vaut une lourde châsse 

Puisque le Souvenir — qui, dans chaque humble objet, 
Vit sans qu’un sot orgueil l'affaiblisse ou le chasse — 


Fait du bonheur durable avec le peu que j'ai... 2 À, 
T 
SQUARE L£ 


Le Square ombreux — dont les pelouses étalées 
Semblent, d'en haut, un tapis vert où l’on broda 
Des volutes d’œillets, des grecques d’azalées, 
Des points d'iris et des festons de réséda — 

Se pare d’un feston capricieux d’allées..…. 


| Rev. Sav., 1924) 3 
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Au bord du toit penchant de la vieille maison 
Familier à mon rêve et cher à ma paresse, 

J'aime la reposante et soyeuse caresse 

Que font à mes yeux las les fraïicheurs du gazon : 


Les tilleuls, orgueilleux de leur robe nouvelle, 

Ont l’air en confidence avec les marronniers 
Solennels et vêtus de jupes à paniers ; 

Invisible, un jet d’eau clapotant s’échevèle, 

Et les feuillages joints sont comme des réseaux 
Capteurs de cris d'enfants et de chansons d'oiseaux. 
Car le rire est, ici, le frère du bruit d'ailes... 


Oh! l’adorable coin sableux, où sont venus, 
— À pas tremblants, à sauts menus — 

T'ièdes d’un nid pareil et pareillement braves, 

Les pierrots etfrontés et les bambins=mi-nus! 


Oh! les bras potelés et lés visages graves, 

Les roseurs qu’on voudrait mordre comme un fruit mür, 
Les cheveux d’or léger où le soleil se joue, 

Et les longs cils qui font une ombre sur la joue ! 

Oh ! les frissons ailés dans le lierre du mur! 


Et les airs minaudiers de petites maîtresses 
Qu'ont déjà, s’exerçant aux grâces sur les bancs, 
Les fillettes à doubles tresses 
Qui tapotent leur jupe et lissent leurs rubans! 
Leur morgue qui consent à mêler pour la ronde 
Leurs doigts fins aux gros doigts d'un danseur aux yeux bleus 
— Lui, tout rouge et tout gauche ; elle, sereine et blonde ! 


Oh ! l’adorable coin sableux, 
Minuscule imaye du monde! 
Maurice VALETTE. 


Extraits de « MARSYAS » 
1° L'AVEU 
LYCORIS ET MARSYAS 
LYCORIS 
Assieds-toi près de moi. Pendant quelques moments 
Tu peux te tigurer, si tu veux, que je t'aime. 
MARSYAS 
Mais c’est un jeu °? 
LYCORIS 
Qu'importe ? Il est des jeux charmants. 
N’es-tu pas un poète, un rêveur ? Vis toi-même 
Un rêve comme ceux que tu chantais parfois 
Lorsque je t'écoutais, le matin, dans les bois. 
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(Gaiement, avec une malice lendre.) 
I] était une fois un être un peu sauvage, 
Un chèvre-pied barbu qui chantait tout le jour. 
I n’était pas joli pour inspirer l'amour, 
Mais sa chanson divine émouvait le bocage. 
Un jour que le printemps enivrait la forêt 
Et que tout frémissait d’une amoureuse attente, 
Il vit près du cristal de la source chantante 
Une vierge, et depuis la chérit en secret. 
Et comme il répétait le nom de son amie, 
Un soir — ce soir — avec de douloureux sanglots, 
Il la vit qui venait au bord des calmes eaux 
Dans la sérénité de la plaine endormie. 


MARSYAS, aNTieuT. 
C'est un conte ? 


LYCORIS, {roublée 
Sans doute. 
MARSYAS, tremblant. 
Et comment finit-il ? 
LYCORIS ‘ 
Marsyas, il ne faut jamais finir les contes. 
Marsyas, trislement 
Le conte a mal fini, je le vois. 
LYCORIS 
Qu'en sais-tu ? 
0 faible cœur, si tendre et si vite abattu ! 
Les histoires d'amour n’ont point des fins si promptes, 


Lycoris, timidement 
Reste, ami, je veux bien devenir cette femme 
Dont tu parlais. 

(Marsyas, élonné, la regarde et ne répond rien). 
LYCORIS, poursuivant 

Je veux, assise à ton fover, 
Sur l'autel domestique entretenir la flamme, 
Aider ton pur génie enfin à déployer | 
Sous le ciel lumineux ses ailes frémissantes, 
Porté par le bonheur et l’amour triomphant, 
Comme ont fait avant moi beaucoup d’autres amantes, 
Faisant signe à la gloire avec leurs mains d'enfant. 

MARSYAS, doulant encore 
T'u ne plaisantes plus, Lycoris ? Est-ce un conte ? 
LYCORIS 

Oh! non, ne crains plus rien, car maintenant j'ai honte 
D’avoir voulu tromper un grand cœur amoureux, 
Mème pour le guérir. Je veux te voir heureux, 
Heureux par moi. Reviens. Pour que tu te rassures, 
Pour que ton long tourment puisse enfin s’apaiser, 
Ami, voici mon front, voici mes lèvres pures, 
Mes lèvres que jamais n’ettleura nul baiser. 
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MARSYAS, qui l'avait écoulée d'abord avec exrlase, l'écartant de lui 
Je ne surprendrai point ta tendresse naïve ; 
Ne prends pas la pitié pour une ardeur plus vive. 
De plus jeunes que moi, là-bas, dans le hameau. 
(Avec effort) 
Lycidas, j’en suis sûr, très sûr, Lycidas t'aime. 
LYCORIS, enjoué 
Et moi je n’aime pas Lycidas. Il est beau, 
J'en conviens. il est jeune, il est amoureux ; même 
I] me l’a dit, mais c’est Marsyas qui me plait, 
Et Marsyas füt-il encore dix fois plus laid, 
C'est lui que je choisis. 
MARSYAS 
Comment pourrais-je croire 
Que ceci ne soit pas la fabuleuse histoire 
Que demain le réveil va dissiper ? 
LYCORIS 
Oh ! non! 
Je veux te voir heureux d’un bonheur sans limite 
Et qui te soit donné par moi, toute petite, 
A toi si grand, à toi si noble, à toi si bon. 


2e LA JOUTE MUSICALE 
(fragment) 


APOLLON ET MARSYAS 


MARSYAS 

J’ai pour vous, à blondes abeilles, 

Planté des myrtes et des lis. 

Voltisrez des roses vermeilles 

Aux pétales bleus des iris, 

Et faites de la fleur des treilles 

Le plus doux miel pour Lycoris. 
APOLLON 

Volez, abeilles du Parnasse, 

En butinant les rimes d’or 

Que deux à deux la strophe enlace; 

Cueillez, glaneuses de l’espace, 

Dans votre radieux essor, 

Des sucs et des parfums encor! 

Volez, abeilles du Parnasse, 

En butinant les rimes d'or. 
MARSYAS 

Le chêne est le géant des sauvages clairières : 
J'aime le chêne vigoureux 
Qui brave Ia tempête et ses Apres colères 
Et qui rit sous le ciel joyeux. 
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O Forêt impuissante, immuable et sacrée, 

Avec la force aussi n’as-tu pas la durée ? 

C’est sous tes verts arceaux que je goùte la paix ; 

Un lien fraternel nous unit à jamais ; 

Je te dois la chanson que tu m'’as inspirée, 

Et je sens, Ô Forêt, lorsque j'écoute bien, 

Ton cœur, d’un rythme égal, battre comme le mien. 
| APOLLON | 

J'aime le vert laurier et ses feuilles fidèles, 

Beau feuillage de gloire et d'immortalité. 

Poètes et guerriers, dans les champs d’asphodèles, 

En ont orné leurs fronts pleins de sérénité. 

Et ce brillant laurier que l’on tresse en couronne 

Pour les vainqueurs, c’est moi, dieu des vers, qui le donne, 

À ceux dont le génie un jour l’a mérité. 


3° LA CLÉMENCE D’APOLLON 


APOLLON 
Arrêtez ! je fais grâce. 
J'eus tort également : les Dieux ne devraient pas 
Se laisser entrainer aux passions des hommes. : 
Et puisque nous cédons, imprudents, aux appâts 
De la beauté, cru?ls et faibles que nous sommes, 
Je ne quitterai plus les sommets éclatants 
De l’Olympe où les Dieux siègent dans la lumière, 
Dans le calme bonheur d’un éternel printemps. 
Et je fais en ce jour mes adieux à la terre. 
Muses, ne cherchez plus sur le Parnasse en fleurs 
Le compagnon chéri de qui la voix vous mène : 
Désormais affranchi des passions humaines, 
Je serai de là-haut le grand Inspirateur. 
Tous ceux qui chériront d’un cœur pur et sincère 
La divine beauté du Vers aux ailes d’or, 
Qui chercheront l’idée à travers la Matière, 
Dans leur songe enchanté me reverront encor. 
Je mettrai dans leurs chants les parfums de la brise, 
La fraicheur de la source et la douceur du miel, 
Et l’imposant fracas des flots que le roc brise. 
Adieu, soyez heureux. 
Pégase, monte au ciel ! 


Juliette PORTRON. 


nm 


Le Président Antoine FAVRE 


Allocution prononcée à l’Académie florimontane, 
par T1. J. DÉSORMAUX, Vice-président, 
le 28 février 1924, jour anniversaire NASenensIEe 
de la mort du Président À. Favre, 
l’un des deux fondateurs de cette Académie 


MESSIEURS ET TRÈS HONORÉS CONFRÈRES FLORIMONTANS, 


Le 28 février 1624, il y a exactement trois cents ans, mou- 
rait, à Chambéry, Antoine Favre, plus connu sous le nom 
de « Président Favre ». Quand le médecin Bonnet, célèbre 
praticien genevois, que la famille avait envoyé quérir pour 
relarder le dénouement fatal, apprit en chemin, à Sallenôve, 
la triste nouvelle du décès, il s’écria, dit-on : « Voilà un grand 
flambeau éteint pour l'univers! » Exclamation emphatique, 
penserait-on maintenant. Pourtant ce médecin de Genève 
traduisait le sentiment à peu près unanime de ses contem- 
porains. 

Qu'on ait pu tenir un pareil langage sur l’un de ses illustres 
fondateurs, c’est pour l’Académie Filorimontane un très grand 
honneur. Je n’en suis que plus confus d’avoir à évoquer ici 
de tels souvenirs. Loin de moi la prétention de faire revivre 
en quelques phrases cette glorieuse mémoire. Mon incompé- 
tence est absolue. C'est par déférence et pour témoigner de 
bonne volonté que j'ai fini par accepter, malgré une santé ac- 
tuellement précaire, l’aimable proposition de MM. J. Serandet 
M. Le Roux. Aussi n'attendez pas de moi un travail original. 

Tout lettré, du moins tout professeur de lettres, peut avoir 
une opinion sur saint François de Sales. Quelques-unes de 
ses œuvres doivent lui être familières. S'il habite Annecy, il 
n'a pu se dispenser de feuilleter les copieux volumes de la 
correspondance du grand évêque, source inépuisable pour 
l’histoire de notre cité. Enfin saint François a un tel renom 
de douceur, d’onction, que les plus indifférents, à condition 


qu'ils soient intelligents, ne sauraient longtemps résister au . 


désir de le connaître, puis de l’aimer davantage. Pour le 
Président Favre, rien de pareil. 
J'ai sous les yeux son portrait. À première vue, cet homme 


a je ne sais quoi non seulement du chat-fourré, mais du 


DT 


«chafouin», dirait cette mauvaiselanguede Saint-Simon. Il n’est 
permis qu’à un philosophe d’être moins attirant. — « Voilà bien 
« des futilités, répondraient les disciples de Socrate. Et les li- 
« vres? » — Les livres du Président Favre, qui donc parmi nous 
se flatterait de les avoir lus ? Pour ma part, je ne les connais 
guère que par les historiens et les critiques littéraires. Je 
n'ai jamais eu l'occasion d'approfondir l’œuvre du grand 
juriste, et je ne suis nullement qualifié pour l’apprécier. Ce- 
pendant, puisqu'il a paru nécessaire au bon renom de notre 
Compagnie d'évoquer ici, il y a quatorze mois, l’aimable figure 
du saint, il serait injuste de laisser écouler ce tricentenaire 
sans résumer brièvement la vie et l’œuvre de l’homme 
éminent qui, avec François de Sales, a fondé l’Académie 
Florimontane. 

A défaut de recherches personnelles, je puis du moins 
m'inspirer des travaux de Grillet, d'Eugène Burnier, d'Avet, 
de Saint-Genis,et tout particulièrement du très érudit François 
Mugnier (1), dont la mémoire reste chère aux membres de 
notre Académie. 


+ 
e Li 


Pour la biographie d'A. Favre, quelques mots suffiront. 

Il est né à Bourg en Bresse, le 4 octobre 1557. Favre aura 
donc dix ans de plus que François de Sales. Sa famille appar- 
lient à la noblesse de robe. Je note bon nombre de notaires 
et secrétaires ducaux. Signalons en passant un trait tout à 
l'honneur de cette famille. Comme tous les Favre, Faure, 
Lefèvre, Lefébure, Dufaure, etc. etc., la souche est un Faber, 
ouvrier, et plus spécialement ouvrier forgeron. Or ce souvenir 
serait, dit-on, rappelé par le blason des Favre, armes parlantes, 
où figuraient « trois têtes de forgerons brunis par la fumée de 
la forge. » — Pour le « cursus honorum » de Favre, ilest utile 
de retenir ces trois traits essentiels : il fut juge maje de Bresse, 
Président du conseil de Genevois (nommé en 1596; installé 
à Annecy en 1%97) ; enfin Président du Sénat de Savoie. C'était 
le juste couronnement d'une carrière bien remplie. 

Sur les nombreux travaux juridiques d’A. Favre, en par- 
ticulier sur ce Codex Fabriunus qui mit le comble à sa 

(4)F. MuGnige, Antoine Farre, Président du Genevois, Premier Président du Sénat 
de Savoie ; {re partie : Histoire du Président Favre. Extr. des Me. el doc. de la Soc. 


sav. d'Hist. et d'Arch., XLI [1902]. Avec un portrait. 
In. 2e p., Correspondance du Président Farre, 1561-avril 1611 ; ibid ; Chambéry. 
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réputation, on trouvera tous les renseignements dans le 
volume de F. Mucnter intitulé, Histoire du Président Favre, 
extr. des Mémoires de la Soc. savoisienne d'Histoire et d’Ar- 
chéologie, tome XLI, Chambéry, 1902. 

Ces grands ouvrages de jurisprudence sont en latin. Com- 
ment s’en étonner ? Le « droit » est l’une des provinces de 
notre littérature le plus tardivement conquise à notre langue 
maternelle (14). J’aurai bientôt l’occasion de revenir sur cette 
importante question, en étudiant le conflit des langues en 
Savoie. A l’époque de Favre, tout homme docte, à plus forte 
raison tout légiste, avait fait de solides études latines. Au- 
jourd’hui, suivant certains, il suffirait presque de connaître 
l’espéranto. Je sais bien que la science juridique du Président 
Favre a été parfois vivement contestée. Je me plais cependant 
à rappeler qu'ilest d'ordinaire regardé comme un digne suc- 
cesseur d’Alciat, de Cujas, et autres éminents jurisconsultes 
du XVIe siècle. On adimirait comme l’œuvre d’un esprit formé 
par la sagesse latine, mais ouvert à toutes les connaissances 
du temps présent, les vingt livres des Conjectures, les Erreurs 
des Praticiens, les Rationnelles, qui passaient pour l'ouvrage 
de prédilection d'A. Favre, enfin le Codex Fabrianus, ce Code 
fabrien, resté le plus connu, le plus répandu de ses travaux. 

Le Codex Fabrianus « s'adressait, nous dit M. F. Mugnier, 
(Histoire du Président Favre, p. 309; in Mém. cités), non 
plus aux professeurs et aux divers théoriciens, mais à la 
foule de ceux qui avaient à expliquer le droit : magistrats et 
avocats, procureurs, notaires et praticiens quelconques. Favre 
lui a donné son nom afin de prendre sur lui-même la res- 
ponsabilité de toutes les erreurs qui s’y découvriraient. Ce 
vaste in-folio est cependant très court, parce que chaque 
matière y est bien déterminée et traitée d’une façon concise, 
dans un latin simple et clair, qui a rendu l’œuvre accessible 
à tous les praticiens des divers pays ». 

En somme on peut résumer ainsi l’opinion à peu près 
unanime des connaisseurs : « Antoine Favre fut un génie 
« aussi hardi que vigoureux. Îl avait une connaissance pro- 
« fonde du droit romain, et cherchait à interpréter les lois 
« d'après leur esprit, plutôt que d’après les arguties des 
« commentateurs. » 

Comme la volumineuse correspondance du Président suf- : 
firait à en témoigner, Favre était aussi un brillant humaniste ; 

(4; Voir la grande Histoire de la Langue française, de F."Bnunor, 
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or tout humaniste devait être poète. A. Favre le fut. Il serait 
injuste de mettre sur le même plan des œuvres profondes qui 
furent la préoccupation de toute une vie, et des compositions 
ayant pour unique portée de distraire le savant. Toujours 
est-il que ces « carmina » ne sont pas indignes de la ré- 
putation que valut à son auteur le Codex Fabrianus. Il est 
de bon ton pour ceux qui ne l'ont pas lue de critiquer dure- 
ment cette tragédie: Les Gordians et Maximins, ou l’' Ambition. 
De ce drame moralisant, assez rare, je ne connais que diverses 
scènes publiées par F. MuGnier dans son Théâtre en Savoie (1). 
Il y a des vers bien frappés. L’allure archaïque du style rap- 
pelle Garnier et les tragiques du XVI siècle finissant, mais 
sans faire pressentir Mairet ou Rotrou, à défaut de Corneille. 
Comme spécimen du talent poétique de Favre, je préfère vous 
lire un sonnet. C’est le premier de la Centurie première de 
sonnels Spiriluels de l'amour divin et de la pénitence 
(Chambéry, Pomar, 1595) : 


L'AUTHEUR 4 SON LIVRET 


Que je plains, mon enfant, ton indiscrèle audace ! 
Doncques, el si grossier, et si mal façonné, 

Tu oses comparoistre ! el à peine encor ne, 

Faire desjà rougir de lon père la face ! 


Hé! peux-tu bien prévoir de quoi jà te menace 

Le malheur de ce temps, et n’en estre eslonné? 
Penses-lu que le monde à se perdre obsliné 

Souffre qu'un lel que toy sage ou meilleur le face ? 


De ton zèle les uns sans doubte se riront, 
Les autres plus mal failz lout autre me diront (2) : 
Où fuiras-tu, chétif, n'aiant plus de retraite ? 


Mais puisqu'ainsi le plait, va-t-en, je le veux bien, 
St par mes aclions je l'advoue estre mien, 
Les bons auront pour nous quelque responce preste. 


(4) F. MuGnier, Le Theatre en Savoie. Les vieux spectacles, etc. ; Chambéry, 
1887. — Voir le Chap. IX, $ 11. p. 169. 
(2) C'est ainsi du moivsque je rectifie ce vers. Il est transcrit par F. MuGxter, His- 
loire. , p. 29 : 
Les autres plus mal faitz tout autre me mesdiront, 
ce qui donne un vers de 13 pieds et un sens peu intelligible. 


== 30 == 


La tragédie des Gordians, où je ne puis m'empêcher de 
remarquer deux rôles — peu tragiques — attribués à deux 
jurisconsultes, avait aussi été imprimée à Chambéry, en 1589, 
par les soins du même Pomar. Le nom de l’auteur est suivi 
des initiales S. I. B., où F. Mugnier croit trouver les initiales 
des mots : Sénateur, Jurisconsulte, Bressan. Si je rappelle 
ces détails, c’est que, suivant une tradition qui est une simple 
hypothèse, A. Favre aurait donné lecture, aux séances de la 
première Académie Florimontane, des passages les plus 
brillants ou les plus émouvants de sa pièce. Elle est pourtant 
antérieure de 17 ans à la fondation de cette Académie (1). 

Voilà qui me conduit tout naturellement à ce qui doit être. 
la partie essentielle d'une allocution commémorative pro- 
noncée à Annecy. Nous saluons dans le Président Favre l’un 
des deux fondateurs de notre Académie. Il ne m’'appartient 
pas de distinguer dans cette fondation la part qui revient à 
l'évêque et celle qui est l’œuvre du Président. En renvoyant 
aux études spéciales de MM. F. Mugnier, J. Corcelle (2), 
G. Letonnelier (3), je dirai simplement que nous unissons 
tous dans le même sentiment de reconnaissante vénération 
le Président Favre et son intime ami, saint François de Sales. 

Les faits que je vais rappeler à ce propos sont connus de 
tous. Mais comment ne pas les mentionner une fois de plus 
en ce jour ? Je céderai donc un instant la parole au propre 
. neveu du grand évêque, Charles Auguste de Sales (4). 


La cité d’Anicy estoit semblable à celle d'Athènes, soubs un si grand 
Prelat que François de Sales, et soubs un si grand Président qu’Antoine 
Favre, et estoit habitée d’un si grand nombre de Docteurs, soit Théolo- 
giens, soit Jurisconsultes. soit bien versez en lettres humaines. C'est 
pourquoy, il entra dans l'Esprit tant du Bienheureux Francois que du 
Président Favre d'instituer une Academie en une si grande abondanre 
de beaux Esprits. Ce dessein estant proposé fust generalement apprové 
d’un chacun ; et parce que les Muses fleurissoient parmy les montagnes 
de Savove, il fust trové fort à propos de l’appeler Florimontaine, et de 


(1) Par suite de cette constatatiou, le fait allégué me parait fort douteux. Une 
telle lecture ne pouvait piquer la curiosité, à moins qu'Antoine Favre ne dé- 
clamät sa pièce avec letalent d'un acteur professionnel et que tel membre de la docte 
Académie ue lui donnât la réplique. Tout ce qu'on a pu dire à ce sujet jusqu'ici est 
simple conjecture. 

(2) 3. Concerne, L'Académie florimontane. Les Sociélés savantes et les études 
historiques en Savoie; Chambéry, 1906. Extr. des Mém. et Doc. de la Soc. sav. d'Hist. 
et d'Arch., XLIIT. 

(8) G. LeronneziEr, Notice sur l'Académie florimontane; Annecy, 1915. Extr. de 
la Rerue sav. (complété). Se termine par une aboudante bibliographie. 

(4) Gharles-Auguste de Sazes, La vie du bienheureux François de Sales, t. Il, p. 2. 
Cf. Concezee, p. 37; Muexien, p. 289; LETONNELIER, p. 26. 


LÀ — H — 


luy bailler pour devise un Orenger, avec ceste devise: Fleurs et fruicts. 
Le lieu fust assigné en la maison du Président Favre. Le très illustre 
Duc de Nemours, Henri de Savoye, prié d’en vouloir prendre le tiltre de 
Prince et Protecteur : ses Assesseurs furent François de Sales, Evesque 
de Geneve, pour ce qui regarderoit la Philosophie et Théologie ; et An- 
toine Favre, pour ce qui regarderoit la Jurisprudence ; et tous deux en- 
semble indifferemment pour les Sciences et lettres humaines ; et par ce 
moyen l’Academie érigée sous de telles constitutions... 


Un second texte, d’A. Favre lui-même, trouvera naturel- 
lement sa placé après le précédent, dont il est comme le 
commentaire éloquent. Voici la traduction de la célèbre lettre 
latine adressée au juriste silésien Schiflordegher (1) : 

Je ne puis taire, et je le dirai, que vous avez vu notre Académie Flo- 
rimontane, si digne d’éloges sous tant de rapports. Les étrangers eux- 
mêmes la connaissent et la vénèrent, tant pour les gens de science et 
d'âge divers qui la fréquentent que pour ses chefs, l’illustre duc de Ne- 
mours et notre Evèque, parce qu’elle a été la première qui s’est, à l’imi- 
tation des Académies italiennes, formée en deçà des Alpes. Nous avons 
entendu, nous avons lu les louanges qu’on lui donnait d’avoir si rapide- 
ment acquis la célébrité, non seulement en France et dansles pays nos 
autres voisins, mais en Italie encore. Tout cela, je vous l’aurais indiqué 
avec plus de détails si vous n’étiez pas au nombre de nos académiciens, 
si bien souvent vous n’aviez pas assisté à nos exercices et ne pouviez 


pas témoigner vous-même de l’admiration dont elle est l’objet chez les 
Allemands. 


Quand il écrivit cette lettre, qui est un document important 
pour notre histoire locale, A. Favre résidait à Annecy depuis 
environ neuf ans (1597). Il devait y séjourner près de 14 ans. 
D'autres vous parleront sans doute avec compétence de la 
maison de Favre, de l'hôtel qui servit aux réunions de cette 
première Académie, de l’amitié des deux grands hommes, des 
traces laissées dans notre ville par le Président du Conseil 
de Genevois, de sa famille et, tout spécialement, du plus connu 
de ses enfants, cet illustre grammairien Vaugelas, dont un 
critique malicieux a pu dire que c'était le meilleur ouvrage 
d'Antoine Favre. Il me suflira de rappeler que, dans cette 
petite cité de Nessy, A. Favre a publié bon nombre de ses 
recherches. Il y a ccmposé quelques-uns de ses travaux les plus 
importants. Le départ du Président pour Chambéry, 1610, fut 
l’une des causes essentielles auxquelles les chroniqueurs 
attribuent la disparition de la première Académie Flori- 
montane. 


(1: GuicuENov, Histoire de la Bresse el du Bugey, 3° partie. p. 109. Cf. COncELLE, 
p. 43, MucniEn, p. 295, LETONNELIER, p. 60. | 
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Après avoir parlé, si brièvement, de l’auteur, quelques 
mots de l'homme. 

Fut-il un sénateur ambitieux, un politique retors, « aman- 
Lior sut quam ver: », comme les politiques de tous les temps, 
de tous les pays? « Historiei certant », et j'avoue franchement 
que je l’ignore. Victor de Saint-Genis n’a pas flatté Antoine 
Favre : petit caractère, dénué de scrupules, ce qui est assu- 
rément une tare chez tout homme, et plus encore pour un 
interprète du droit. Bref, le Président Favre n'aurait été 
qu'un «habile», qui « eut le rare bonheur de réussir jus- 
« qu'après sa mort (1). » Réussir ! Voilà le grand mot. Nous 
n'aimons guère ceux dont c’est l'unique mérite. Mais qui 
oserait prétendre que tel fut le cas du Président Favre ? 

S'il avait poussé trop loin les défauts que des critiques 
sévères, injustes même, se plaisent à énumérer, aurait-il 
été digne d’être l’ami de saint François ? Celui-ci lui aurait- 
il si longtemps conservé son affection ? Or, pendant 28 ans, 
l’évêque et le magistrat furent «unis d'une amitié intime et 
« vraiment fraterneile >. 

Il me suffit de constater ce fait. 

Enfin si l’on voulait montrer, pour conclure, la place tenue 
par le Président Favre dans l’histoire générale de la Savoie, 
peut-être suflirait-il de mentionner ici une réflexion d'un 
historien déjà cité. Je ne veux pas me l’approprier. Je laisse 
à chacun de vous, Messieurs, le soin de la discuter, de la rec- 
tifier au besoin : « Parmi tous ceux qui servirent le duc 
« Charles-Emmanuel, deux hommes sont restés populaires : 
« Antoine Favre et François de Sales. Ils résument dans l'o- 
« pinion le double aspect, religieux et positif, du caractère 
« Savoyen ». (V. de SAINT-GENIS). 


mn 


MESSIEURS, 


Si je n'ai point exalté le souvenir de notre fondateur avec 
la compétence du juriste et de l’historien, j'aurai du moins, 
une fois de plus, témoigné de l'attachement qui m'unit à la 
Savoie et à notre Société. Ainsi que vous, je comprends tout 
l'intérêt patriotique de semblables commémorations. Si, 

(4) V. de Sunr-GENis, Histoire de Savuie. Voir dans F. Muuxien la discussion 
critique de ces allégations : Histoire... p. 513 sqq. 

Sur l'amitié qui liait saint François de Sales au Président Favre, < amitié fondée 
sur l'amour des lettres humaines », voir deux pages aussi élégautes qne judicieuses 
in Francis ViNGENT, Saint Françuis de Sales directeur d'ümes, p. 228-229 ; Paris, 
Beauchesne, 1923. 
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comme le pensait un historien romain, notre àme se fait 
antique à fréquenter les grands hommes qui ont honoré le 
passé, elle trouve à cet eflort une récompense bien digne 
de séduire les érudits modestes pour qui le travail offre tant 
de charmes, inconnus de vulgaires spéculateurs. Il est bon, 
ne fût-ce qu’une heure, d’abolir par la pensée ce hideux 
mercantilisme, opprobre de la victoire française. Et cette 
réflexion, qui nous est douce, ne serait point pour déplaire 
aux illustres fondateurs de notre Académie. 
Annecy, 28 février 1924. 


J. DÉSORMAUX. 


La réception de Péronne Pignier 


à l'abbaye de Sainte-Catherine. 


La famille Pignier, peut-être originaire de Belley, apparaît 
à Grésy en Genevois au commencement du XV: siècle (1). 

Noble Antoine Pignier, seigneur du Fontany, mourut avant 
1620. Deux de ses filles furent religieuses, l’une, Péronne, à 
Sainte-Catherine, l’autre, Jeanne Claudine, à la Visitation 
d'Annecy. | 

Antoine et Denis Pignier constituèrent à leur sœur Péronne 
une dot de 600 florins, par contrat du 13 octobre 1620. Pour 
se procurer les fonds nécessaires au payement de cette dot, 
noble Antoine Pignier, en son nom et en celui de son frère 
Denis, du consentement de noble Jean de Regard, seigneur 
de Chanay et de la maison forte de Mugniax (2), leur oncle et 
curateur, vendit, pour la somme de 800 florins monnaie de 
Savoie, à messire François Crochon, prêtre, curé de la paroisse 
de Saint-Offenge-Dessous, les dîimes appartenant aux frères 
Pignier dans la paroisse de Saint-Offenge-Dessus, appelées 
les dîimes de la Canche, consistant en 9 vaisseaux de blé 
froment et avoine. L'acte fut passé le 15 septembre 1621, « au 
« chemin publicq tendant de Greisy à Mugnax, au-devant la 
« grange dudict sieur vendeur, » et reçu par M: Jean Rouge, 
notaire ducal, du Montcel, mandement de la Bâtie d’Albanais. 

Ce contrat conclu, Messire François Crochon offrit un diner 


(1) Armorial el Nobiliaire de Savoie, t. IV, p. 397. 
(3) Mognard, canton d’Albens. 
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à noble Antoine Pignier et au notaire; puis tous les trois se 
mirent en route et vinrent à l’abbave de Sainte-Catherine, où 
un nouvel acte fut passé. On y trouve des renseignements 
intéressants, notamment sur les dépenses diverses faites à 
l’occasion d’une réception de religieuse à cette abbavye. 

« L'an mil six cent vingtunet le dix-septiesme jour du moys 
de septembre, establyes en leurs personnes dame Pernette 
de Sirizier, abbesse de l’abbaye de Saincte Catherine fondée 
en la montagne de Seymenoz lez la ville d’Annessy, dames 
Yeronime de Malliard, ancienne abbesse, Françoise de Beau- 
fort, Loyse de Challon, Jeanne de Vallance, Jaquelline Ducrest, 
Bernarde de Vignod, Amédée de Serizier, Loyse de Ballon, 
Peronne de Rochette, Françoyse de Vallon, Gasparde de Ballon, 
Françoyse de Regard (1), religieuses et novices à ladicte 
abbaye, lesquelles de leurs grés tant à leur nom que de 
Claudine de Rochette, prieuse, Emanuelle de Monthouz et 
Françoyse de Beaufort absentes, les susnommées dans leur 
chappitre assemblées et congrégées pour l’effaict de ce con- 
tract, confessent avoir heu et receu de nobles Anthoine et 
Denis, enfantz de feu noble Anthoine Pignier, seigneur du 
Fontany, ledict noble Anthoine cy présent et acceptant tant 
à son nom que dudict noble Denis Pignier son frère absent, 
je notaire ducal soubsigné pour eulx stipulant, scavoir la 
somme de trois cents florins monnoye de Savoye, à compte 
de la somme de six cents florins que ledict noble Anthoine 
Pignier, seigneur du Fontany, est tenu et obligé ausdictes 
révérendes dames abbesse et religieuses pour reste de la 
constitution faicte par ledict du Fontany à damoyselle Peronne 
de Pignier sa sœur, par contract receu et stipulé par M° 
Falconet, notaire ducal, en datte du treziesme octobre mil six 
cent vingt. Plus confessent avoir heu et receu des sieurs frères 
du Fontany, scavoir la somme de vingt ducattons tant pour 
les espingles desdictes dames, à chacune d’elles ung ducatton 
que sont quinze ducattons, deux ducattons pour le père 
confesseur et autres deux ducattons pour les deux prebstres 
de ladicte abbaye et ung ducatton pour le valet et chambrier 
d'icelle abbaye ; douze ducattons pour le festin le jour de la 
réception de noviciat de ladicte damoyselle Peronne Pignier ; 
septante florins pour l’achept de sept aulnes de drap estamet 
blanc pour ung manteau et une robbe de ladicte damoyselle; 


(1) Fille de Jean de Regard et de Louise Pignier de Fontany; par conséquent 
cousine germaine de Péronne Pignier. 
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cinquante florins pour une robbe et une cotte de cadis blanc; 
vingt quattre florins pour une aultre robbe de serge de Genève; 
soixante florins pour douze aulnes de thoille blanche pour des 
couvre chefs et aultres choses nécessaires pour icelle damoy- 
selle, douze aulnes de thoille rosse de lin aussy pour des 
couvre chefs; six florins pour une cullière d’argent; dix huict 
florins pour une bague d’or pour icelle damoyselle et vingt- 
cinq florins pour l'achept de cinq aulnes de serge dascot pour 
la maistresse qui apprend à chanter le plain chant à ladicte 
damoyselle preste a fere novice; s’élevant le tout, y comprins 
lesdicts trois centz florins, à la somme de sept centz septlante 
sept florins monnoye de Savoye, reallement par les mains et 


‘propres deniers de messire Francoys Crochon, prebstre, curé 


de Saint Offenge dessoubz, tant en six doublons d’Espagne, 
valant la somme de deux cent vingt deux florins, cinq dou- 
blons de Mantoue vaillant cent huictante florins, cinq doubles 
d'Italie vallants nonante florins, six escus d’Espagne vallantz 
cinquante cinq florins six sols, quatre chequins de Venise 
vallantz quarante florins, quattre escus soleil au coing du 
Roy de France vallantz quarante florins, ung escu de Savoye 
vaillant neuf florins et six solz monnoye de Savoye, le 
tout de bon or et de bon poids tresbuchant, comptés nom- 
prés et expédiés à ladicite dame abbesse par ledict messire 
Crochon, et vingt ducattons au coing d’Espagne, faisant le 
tout le complément de ladicte somme de sept cent septante 
sept florins savoye, le tout retiré par icelle dame en présence 
de moy notaire ducal soubsigné et des tesmoings cy apprès 
nommés et aussy en présence dudict noble Anthoine Pignier, 
seigneur du Fontany et de ladicte damoyselle Peronne Pignier 


Sa sœur, à bon compte de la somme de huit centz florins 


que ledict messire Crochon estoit tenu paier a ladicte dame 
abbesse, soit à ladicte damoyselle Peronne Pignier par con- 


tract de vente des dismes de la Canche passé par ledict 


seigneur du Fontany, scytuées riesre la parroisse de Sainct 
Offenge dessus par contract receu et stipulé par je notaire 
ducal soubsigné le jour d’ier. Tellement que de ladicte somme 
icelles abbesse et religieuses dudict messire Crochon s'en 
contentent et le quictent et promettent acquitter envers et 
contre tous qu’il appertiendra ; et par le mesme présent icelle 
damoyselle Peronne Pignier, de l’authorité desdictes dames 
abbesse et religieuses, de ce quicte et purement remet ledict 
m'e Crochon en son lieu, droict et place des biens, héritage 


6 

et prétentions que ladicte damoiselle a et pouvoit avoir et 
. biens et mayson de ses feuz père et mère pour rayson de 
ladicte somme, avec devestiture, investiture, clause de cons- 
titut à ce requise. Et ce ont faict lesdictes dames abbesse et 
religieuses et icelle damoyselle avec promission par foy et 
serment prestés de la main à la poitrine à la mode ecclesias- 
tique, d’avoir le contenu des présentes pour agréable et icelles 
observer sellon leur forme et teneur, obligeantz tous les biens 
de ladicte abbaye, qu'elles se constituent aussy tenir pour 
l'observation du contenu des présentes et renonçant à tous 
droictz et loys a ce contraires et clauses requises. Faict dans 
les cloistres et chappitre de ladicte abbaye, apprès le son de 
la cloche accoustumé pour tel effaict, présents dom Nycolas 
Honceur, religieulx et père confesseur de l’abbaye de Bond (?), 
m'° Jean Partans presbtre d’Avanchier, mandementde Ballon, 
presbtre a ladicte abbaie, tesmoins : 


Suivent les signatures : 
P. de CtRISIER, abbesse 


Peronne de Pegnier Françoise de Beaufort 
Hieronime de Maillard Janne de Vallance 
Loyse de Challon Bernarde de Vignioz 
Jaqueline Ducret Loise de Ballon 
Amede de Cirisier Françoyse de Vallon 
Peronne de Rochette Françoyse de Regard 


Gasparde de Ballon Fontany 

Nicolas Honceur, religieux ordre de Cisteaux tesmoing. 

Jean Pertemps, prestre, témoin » (4). 

Le curé de Saint-Offenge-Dessous restait redevable à noble 
Antoine Pignier d’une somme de 23 florins. En retournant à 
Grésy, on fit halte à Cusy, dans la maison de Claude Berod, 
châtelain du lieu : là messire Crochon remit cette petite 
somme au seigneur du Fontany et le notaire Rouge établit 
la quittance de ce payement. 

Claude FAURE. 

(di Archives de la Haute-Savoie, Minutaire de Jean Rouge de 1620-1621, fol. 

156-159. — On peut comparer cet acte à celui du 20 novembre 1611, relatif à la 


réception de Charlotte-Franvoise du Vallon, publié par F. Mugnier, Histoire 
documentaire de l'abbaye de Sainte-Catherine. Document XVE p. 278-282. 
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PAIN BENIT 
de l'Hôpital de Notre-Dame de Liesse 


L'Hôpital de Notre-Dame de Liesse ne manquait pas de faire 
acte de bon paroissien, en offrant à son tour le pain bénit; 
c'était à l’église de St-Maurice, sous le château, l'unique église 
paroissiale d'Annecy. Entourée d’une solennité extraordinaire, 
cette cérémonie était un évènement pour notre établissement 
hospitalier ; qu’on en juge par les procès verbaux des délibé- 
rations du Conseil d'Administration, aux dates du 2 mars 1611 
et du 22 avril 1674. Après avoir cité 47 exlenso le second, 
nous le complèterons par le premier. 

« R° Mre Pierre Communal, moderne recteur de l’hôpital 
« de la présente ville, aurait fait le pain bénit de la Ville. 
« Et auraient été convoqués les seigneurs Administrateurs, 
«avec tous les officiers de l'hôpital, lesquels, après avoir 
« pris un léger déjeûner dans la chambre du dit S' rec- 
« teur, seraient descendus pour accompagner le pain bénit, 
« qui fut porté par les valels de ville. Et immédiatement 
« après suivait 12 S' recteur, tenant un cierge de cire 
« blanche ; et après le S“ doyen avec le S“ Grevyfier, 
« premier syndic; le S' Bérard, occupant pour le S' Dela- 
« combe, chanoine, qui se trouva hors ville, avec le S' De- 
« lacombe, deuxième syndic ; le S' chanoine Chastel, avec 
« le S' Falcoz, et le S' chanoine Masson avec le Sr Gaillard, 
« les dits S“* Administrateurs clercs aussi avec leurs bonnets 
«en tête, et les S“° Greyfié et Delacombe avec leurs robes. 
« Et après suivait le Sr Ribiollet, avocat de l'hôpital, et le 
« S' Peyssard, médecin des pauvres; Me Burdin, procureur, 
« et M'° Favre, secrétaire. Et après, honorables Jacques FR. 
« Estyot et André Rubelin, apothicaire. Ayant baillé à tous 
« les S“* Administrateurs et officiers susdits, à chacun un sol 
« pour l’offrande ». (Archives de l'Hôpital «Annecy, registre 
des délibérations, n° 8). 

Sans entrer dans tous les menus détails, nous voyons que 
le = mars 1614, en remontant en arrière de 60 ans, le pain 
bénit « avait reposé devant la grande porte de l'hôpital, sur 
« une table garnie d’un parement de damas rouge, et tout 
«autour tapissée totalement ». 


(Rev. Sav., 1924] â 
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« Le dit pain bénit était merveilleusement élaboré, ayant 
« trois pains à façon de gâteaux, garnis de plusieurs person- 
« nages de Saints et Saintes, de plusieurs bêtes et divers arti- 
« chauts, et entre autres de trois crucifix, de six armoiries 
«de Monseigneur (dont on donne la description), en plus de 
« plusieurs armoiries de la Ville et du Chapitre, dorées et 
« argentées. Et au-dessus des trois gàteaux, un grand carreau 
« à petits pans, soutenu de quatre piliers à forme de pain. 
« Et au-dessus le dit carreau étaient dépeints l'Hôtel de Ville 
« et l'Hôpital... Quatre armoiries se faisaient pendant deux à 
« deux : celles de Monseigneur et de l’église et Chapitre de 
« Notre-Dame ; celles de la Ville et de l'Hôpital, qui sont 
« Notre-Dame de Pitié, tenant son cher Fils mort sur ses 
« genoux. » | 

Toute la Ville vin! admirer la merveille, « et honora iort le 
«a Père Recteur ». 

Le moment venu de s’acheminer vers l’église St-Maurice, 
« le 3° serviteur de Ville ouvrait la marche, suivi du pre- 
« mier et du second serviteur, portant le dit pain bénit sur 
« leurs épaules, sur deux bâtons joints ensemble, de couleur 
« rouge, entourés d’un parement de satin blanc ». 

La messe terminée, le cortège se dirigea, dans le même 
ordre vers l'Hôtel de Ville. Avant de se séparer, conseillers, 
citoyens et bourgeois s’offrirent une rasade d’hypocras ; c'était 
du vin sucré aromatisé avec de la canelle. 

Non content de faire servir un léger déjeüner, le Recteur 
« donna à dîner à MM. les Syndics et au Secrétaire, et non aux 
« S“° Chanoines ». 

« Les serviteurs de Ville reçurentchacun une paire de jarre- 
« tières, et la fille qui porta le pain bénit (sans doute pour le 
présenter au vicaire de St-Maurice à la table de communion), 
« reçut une coiffe ». 

« Le crochon fut remis, selon la coutume, de main en main, 
« à la femme d'Antoine Perrin, marchand épicier, demeurant à 
« la boutique de noble Albert Daussens. » 

Le chef-d'œuvre d'architecture, réalisé en pâtisserie, qu'avait 
été le pain bénit, ne pouvait pas périr ; on en conserva le 
vourtrait à l'Hôtel de Ville. (Zbid., n° 2, fol. 14 v°). 

On conçoit que les secrétaires du Conseil d'Administration 
n'aient pas eu le goût ni la patience d'écrire longuement sur 
un sujet tel que le pain bénit. Au procès verbal de la séance 
du 25 août 1736, nous lisons simplement : « Demain, l’on fera 
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«le pain bénit pour l’hôpital, et l'Administration l’accompa- 
« gnera en Corps ». (N° 5, fol. 37). 

En 1750, l'Administration enjoint au recteur de faire le pain 
bénit de l’hôpital « le plus économiquement qu'il se pourra, 
« sans envoyer aucun gâteau, sauf aux membres de l’Admi- 
« nistration, à l’Avocat, au Procureur, au Médecin et au Chi- 
« rurgien du dit hôpital ». (/bid., fol. 124). Le traité d’Aix-la- 
Chapelle (1748) n'avait encore point permis à notre pays de 
relever les ruines accumulées par l'occupation espagnole; 
les impôts excessifs nécessités par une guerre longue et désas- 
treuse continuaient à peser lourdement sur les épaules du 
pauvre contribuable. La même injonction de rigoureuse éco- 
nomie se retrouve sous la plume du secrétaire de la séance 
du 27 juin 1791. (N° 6, fol. 106 w). 

Enfin, le 30 juin 1764 et le 3 mai 1777, le procès verbal de 


la séance porte simplement que l'Administration fera le pain 
bénit demain. (Zbid.. fol. 177). 


Ch. REBORD. 


mm 


Fanchon la Vielleuse 


En 1803, parut au théâtre du Vaudeville, à Paris, une 
comédie-vaudeville en 3 actes, de Bouilly et Joseph Pain, qui 
était intitulée Fanchon la Vielleuse et qui eut un « succès 
fabuleux », dû en grande partie à des couplets « extrêmement 
jolis, habillés d’airs charmants », dout la musique était de 
J.-D. Doche. 

C'était « la prétendue histoire » d’une vielleuse réputée pour 


sa beauté, qu'on appelait {a belle Savoyarde, ou la Vinon du 
Boulevard. 


Aux montagnes de la Savoie, 

Je naquis de pauvres parents. 

Voilà qu'à Paris l’on m'envoie, 

Car nous étions beaucoup d'enfants. 

Je n’apportais, hélas! en France. 
Que mes chansons, quinze ans. ma vielle et l’espirance ! 


Quinze ans ! et sans ressource aucune. 
Que l’on éveille de soupcons : 
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Cependant, j'ai fait ma fortune 
Et n’ai donné que mes chansons. 
Fillette sage, apporte en France 
Tes chansons, tes quinze ans, ta vielle et l’espérance ! 


Si nous ajoutons que l'héroïne de la pièce, enrichie par 
les cadeaux de ses admirateurs, était représentée comme 
employant sa fortune à soulager les malheureux, nous com- 
prendrons l’engouement du public. 

De 1804 à 1811, une dizaine de pièces furent composées sur 
le même sujet, sans épuiser la veine, et en 1841, {a Grüce de 
Dieu, par d'Ennery et Gustave Lemoine, connut des centaines 
de représentations. 

C'est sans doute au souvenir de ces succès prodigieux que 
Fanchon la Vielleuse doit d’avoir fait son entrée dans }’Histotre 
de Savoie, de M. Dufayard, où nous lisons : « Françoise Che- 
min, de Faverges, plus connue sous le nom de Fanchon la 
Vielleuse, fut un instant /4 cequeluche de Paris, et sut gagner 
une grosse fortune dont elle fit le plus noble usage en secou- 
rant ses compatriotes. » Paris, Boivin, 1914, p. 255-256. 

Mais ce n’est là qu’une légende. La figure poétique admirée 
sur les scènes de Paris n’est due qu’à l'imagination des au- 
teurs : bien diflérente est la réalité. 

L'érudit A. Jal, dans son Dictionnaire critique de biogra- 
phie et d'histoire (Paris, H. Plon, 1872), nous donne des détails 
très précis, qui ne permettent aucun doute sur l’idole en 
question. 

Françoise Chemin, née le 14 mars 1737, à Paris (paroisse 
de Saint-Jacques -du-Haut-Pas), était fille de Laurent Chemin, 
gagne-deniers, et de Rose Chemin, sa femme, natifs de Saint- 
Etienne ex la coml# de Nice (aujourd’hui Saint-Etienne-de- 
Tinée, arrondissement de Puget-Théniers, Alpes-Maritimes) 
el sujels savoyards. Je souligne ce dernier qualificatif, employé 
par M. Jal, qui n’est pas complètement usurpé, puisque les 
habitants du comté de Nice étaient, comme les Savoyards, 
sujets du roi de Sardaigne; mais le titre de sujet sade serait 
plus exact (1). | 

Le 10 février 1755, Françoise Chemin épousa Jean Baptiste 
Ménard, un de ses compatriotes de Saint-Etienne. Ils habi- 
taient rue Mouffetard. 

(1), Daus des lettres de naturalité accordées en mai 1670 à Jean-Antoine Peyranw, 


prebtre, on lit textuellement qu'il est « originaire du bourg de Saint-Estienne, du 
diocése de la comte de Nice en Savoye » Et voilà comme on écrit l'histoire. 


ee 


« Dans les cafés et cabarets où la belle porte sa vielle, elle 
chante des couplets grivois, tient des propos honteux, se grise 
de vin et de liqueurs, et livre ses charmes avinés aux entre- 
prises des courtauds de boutiques. » Elle eut souvent maille 
à partir avee la justice et subit plusieurs condamnations. 

On croit qu’elle mourut à 43 ans, en 1780. 

Françoise Chemin n’est pas née à Faverges ; elle n’a proba- 
blement jamais mis les pieds en Savoie, et ses parents pas 
davantage. Au risque d’ajouter une page au chapitre des 
Dieux qu'on brise, renversons-la de son piédestal, éliminons-la 
de notre histoire et restituons à la rue Mouffetard cette célé- 


brité de mauvais aloi. 
François Miquer. 


Anne-Gabrielle Babut\ 


femme du peintre Greuze. 


Tous ceux qui sont un peu familiarisés avec l’histoire des 
peintres savent que Greuze avait épousé une demoiselle 
Babuty. 

Ce nom, depuis longtemps. m'avait frappé : je le soupçon- 
nais d’appartenir à une famille savoisienne. Je ne me trom- 
pais pas. Un heureux hasard m'a fait découvrir, aux Archives 
de la Seine, un curieux volume intitulé : « Actes d’état-cjvil 
« d'artistes français, extraits du registre de l'Hôtel-de-Ville de 
« Paris ». par H. Herluison, imprimé à Orléans en 1873. 

On y apprend qu’Anne-Gabrielle Babuty, née le 25 décembre 
1732, à Paris (rue Saint-Benoit) était fille de François Babuty, 
maître libraire et ancien marguillier de la paroisse de Saint- 
Benoit. Celui-ci s'était marié le 23 juillet 1715. à l’âge de 32 
ans, à l’église de Saint-Germain l’Auxerrois, avec Marguerite 
Desgodetz, âgée de 25 ans, fille d'Antoine Desgodetz, archi- 
tecte du roi, et de Madeleine Gougcon de la Baronnière. L'acte 
de mariage le signale comme « fils de défunt Claude-Charles 
« Babuty. vivant bourgeois de la Ville d'Annecy en Savoye et 
«a de Charlotte-Jeanne Berthier. » 

Voilà donc une origine savoisienne nettement établie. 

François Babuty, après avoir occupé « une petite boutique 
« de libraire sur le quai des Augustins » s'était installé rue 
Saint-Jacques, « à l’image de Saint-Chrislophe. » 
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Passant dans cette rue, Greuze aperçut dans la boutique 
du libraire une jeune fille, dont la grâce l’attira. 

« Elle avait une très belle figure » dit-il; et elle avait fort 
envie de quitter « ce beau nom de fille qu'Armande vante à 
« sa sœur Henriette en lui reprochant d’avoir le vulgaire 
« dessein de se marier. » C'était une fine mouche. 

Greuze était doux, aimable, bien fait. Il hanta la maison 
Babuty, fut bien accueilli, et fit le portrait de la jeune fille, 
(celui qui est connu sous le nom de Philosophie endormie.) 

Un beau jour, prenant par la main le jeune peintre, Anne- 
Gabrielle lui dit brusquement : « Monsieur Greuze, m'épou- 
« seriez-vous si j'y consentais ? » A cette question, fort 
inattendue et faite à brûle-pourpoint, Greuze répondit par 
une de ces phrases polies qui d'ordinaire n'engagent à rien, 
mais que la questionneuse prit tout de suite au sérieux. 

Le mariage eut lieu le 3 février 1759, à Saint-Martin-Saint- 
Marcel, « une des petites églises de Paris où se mariaient les 
filles qui ne voulaient point passer au milieu d’une foule de 
commères de leur quartier pour aller se soumettre à la cri- 
tique de toutes les bonnes langues du crû ». « Elle était fort 
connue dans la rue Saint-Jacques et si son mariage avait été 
sonné dans sa paroisse, à Saint-Benoit, la foule aurait encom- 
bré l’église et rien de sa personne élégante et coquette, rien 
de son vêtement de mariée, n'aurait échappé au coup d’æil 
exercé des demoiselles ses voisines, ses rivales en beauté, ses 
ennemies intimes. » 

« La femme de Greuze, dit Charles Blanc, a été pour lui ce 
type de beauté prospère et pure qu'il a peint dans tous ses 
tableaux, et quiest resté pour la postérité La beauté de Greuze. 
Au salon de 1765, l’artiste exposa deux portraits de sa femme, 
à propos desquels Diderot fit à Grimm son ami et son corres- 
pondant, la confidence suivante : 

« Ce peintre est certainement amoureux de sa femme, et, 
« en eflel, elle a été constamment son modèle. Femme 
« précieuse, qui a donné la célébrité au peintre et le bonheur 
« au mari. 

«Je Fai bien aimée, moi aussi, quand elle était jeune et 
« qu’elle s'appelait mademoiselle Babuty : poupine, blanche 
« et droite comme le lys, vermeille comme la rose. J’entrais 
« dans sa boutique avec cet air vif. ardent et fou que j'avais 
« autrefois, et je lui disais : « Mademoiselle, les Contes de 
« la Fontaine, un Pétrone, s’il vous plait? — Monsieur, les 
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« voilà ! Ne vous faut-il point d’autres livres ? — Pardonnez- 
« moi, mademoiselle, mais... Dites toujours. — La religieuse 
« en chemise. — Fi donc, monsieur, est-ce qu'on lit ces 
« vilenies-là ? — Ah, ah! ce sont des vilenies, mademoiselle! 
« moi je n'en savais rien... Et puis, un autre jour, quand je 
« repassais, elle souriait et moi aussi. » 

« Les tableaux de Greuze, dit Charles Blanc, devaient 
« purifier la jeune fille des lectures de Diderot. 

« L'amour de Greuze pour sa femme, la préférence qu’il 
« accordait si volontiers à ce genre de beauté vivante et frat- 
« che explique pourquoi il a encouru le reproche d'avoir 
« donné à toutes ses têtes de femme un air de famille. » 

Pendant nombre d'années, l’époux de M'e Babuty fut 
heureux. Il devint père de deux filles : Marie-Anne-Claudine, 
née à Paris le 20 novembre 1759, et Anne-Geneviève, née le 
16 avril1762, artiste peintre, morte à Paris le 6 novembre 1842. 

Mais, dans ce milieu d’oiseaux envolés, de miroirs brisés 
et de cruches cassées « images complaisantes et perfides de 
« l'amour voilé » le modèle finit par entrer trop avant dans 
son rôle, et par succomber à la tentation : elle endommagea 
sa propre cruche, et fut accusée d’avoir des amants. 

Ne lui jetons pas la pierre : elle fut victime de l'extrême 
liberté de mœurs de son temps et de son entourage. 

L'union, devenue intolérable, fut rompue par le divorce, le 
_ 4 août 1793. 

Greuze mourut le 21 mars 1805, âgé de quatre-vingts ans. 
C'était « un des plus charmants peintres du XVIII siècle, 
« un des plus originaux aussi ». 

Tout le monde connaît ses œuvres admirables. Notons, 
seulement, parmi celles que cite Charles Blanc, L'énigration 
des petits Savoyards, « belle esquisse d'une pâte corrégesque 
« et d’un grand sentiment », et, parmi ses élèves sa filleule, 
Caroline Tochon, une de nos compatriotes, qui devint plus 
tard Mre de Valory. | 

Cf. Dictionnaire critique de biographie et d'histoire, par A. JaL. Paris, H. Plon, 
1872. (L'auteur écrit Rabuty au lieu de Babuty.) 


François MIiQuET. 


QUELQUES REMARQUES 


à l'occasion du Tricentenaire d'Antoine FAVRE 


On l’a rappelé. Antoine Favre naquit à Bourg-en-Bresse, le 
14 octobre 1557. « Cette ville, dit Guichenon, a autant de sujet 
de se glorifier de sa naissance que les sept villes de Grèce de 
celle du grand Homère. » (Acad. Salés., XXVII, p. 264.) 

Le parlement de Paris l’a proclamé le plus grand magistrat 
du monde. (Œuvres de saint François de Sales, Edition de la 
Visitation, tome XI, p. 18, in Nota). 

On peut évaluer l’ampleur de son érudition à ce qu’il était 
capable de dicter en grec en même temps qu'il rédigeait en 
latin. | 

Ce qui, pour nous, le rend particulièrement célèbre — et 
attachant — c'est son amitié avec saint François de Sales. Sur 
ce point porteront les présentes remarques. 

Antoine Favre est de dix ans l’aîné de François de Sales. 
A 30 ans il est sénateur. Sa patente est du 20 juillet 1587. 
Bientôt une grande figure apparaît au seuil du Sénat. Antoine 
Favre lui sert de parrain. Le 24 novembre 1592, François, fils 
du Seigneur de Sales et de Villaroget, docteur en droit de 
l'Université de Padoue, se présente au Sénat pour être reçu 
avocat. Après l'examen réglementaire, subi avec grand succès, 
. le premier président Veillet déclare « que le sieur François 
de Sales, docteur ès-droits, sera reçu au nombre des avocats 
au Souverain Sénat de Savoie, avec tous les honneurs et pri- 
vilèges. » L'année suivante, 1593, on voit encore figurer 
« maistre Françoys de Salles » parmi les avocats au Sénat, 
Son nom resta au tableau pendant les cinq années suivantes. 

Antoine Favre aurait voulu conduire son ami plus avant, 
jusqu’à la haute et honorable fonction de sénateur. On peut 
croire que souvent leurs conversations roulèrent sur ce point. 
Plus que cela, nous avons une lettre du 30 novembre 1593, 
par laquelle Antoine Favre exhorte François de Sales à devenir 
Sénateur. Il lui représente que la dignité lui a été offerte 
«que libi delala fuit, par le duc de Savoie, évidemment. Il 
lui cite l'exemple d’un certain nombre d’évêques, de prètres, 
de religieux qui en font partie. Invariablement François répond 
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qu’il ne peut servir deux maîtres, et que « nul combattant 
sous les enseignes de Dieu ne doit s’entremèler des affaires 
séculières ». (V. Burnier, Sénat de Savorte, I, p. 456). 

Pour nous, François de Sales n’a jamais été sénateur. 

Singulière occurrence où, dans une affaire contradictoire, 
il y avait, pour chacun des deux amis, beaucoup de mérite 
et beaucoup d'honneur. Pour M. Favre, il était méritoire et 
honorable de pousser François de Sales au Sénat. C'etait pour 
la noble Assemblée une illustration nouvelle, pour François 
de Sales des avantages recherchés. Mais pour François, il était 
méritoire et honorable de refuser tous ces avantages, de fuir 
ces honneurs. L'homme qui sait se vaincre à ce point est 


‘ plus grand qu’un preneur de villes. Ils furent grands tous 


les deux. 
% 


* * 

Le point extrême de l’amitié, c’est l’ami donnant sa vie 
pour l’ami. Donner sa maison, le foyer qu'on habite, c'est 
donner quelque chose de sa vie. Nous lavons déjà dit, 
François de Sales, même évêque, n'avait pas où reposer sa 
tête. Antoine Favre lui donna son Hôtel. 

Cet hôtel porte actuellement le n° 18 de la rue Ste-Claire. 
Bâti par Galois Regard, évêque de Bagnorea, il fut vendu à 
Antoine Favre par un autre Galois Regard, neveu du premier, 
et seigneur de Morgenex, Vallières. Acte du 12 janvier 1608, 
Aungeloz, notaire, Archives Départementales. On peut croire 
que, dès lors, François de Sales s’y rendit souvent, pour des 
visites amicales, pour y présider les réunions de l’Académie 
Florimontane, pour y voir les feuilles du Code Fabrien que 
le savant magistrat composa en ce lieu. 

En 1610, AntoineFavre, définitivement fixé à Chambéry.céda 
la jouissance de son palais à sonillustre ami. C’est donc là que 
saint François de Sales habila les douze dernières années de 
sa vie, là qu'il écrivit le Traité de l'amour de Dieu, là qu'il 
opéra plus d’un miracle... (Gonthier, Rues d'Annecy. p. 16). 

Dans ce palais, on aimerait à savoir quels appartements, 
ou même quelles chambres occupait le Saint. Evidemment, 
Antoine Favre avait tenu à loger son ami le mieux possible. 
Il est difficile de rien indiquer. L'intérieur de lhôtel ‘put 
d’ailleurs être modifié plus tard lorsque cet hôtel fut surélevé 
d'un étage. La tradition rapporte que saint François, pendant 
le jour, habitait un salon confortable, où il recevait ses visi- 
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teurs — c'était la chambre de l’évêque — et pendant la nuit. 
un réduit plutôt modeste et étroit — c'était la chambre de 
François de Sales. 


On pourrait maintenant étudier le caractère de l’amitié entre 
Antoine Favre et François de Sales. C’est bien l’attirance des 
âmes, la conformité des études, en beaucoup de choses la 
similitude des goûts. C'était, dans la mesure du possible, la 
mise en commun des moyens ; ainsi pour la fondation de la 
Florimontane. C'était surtout l'intimité. On ne peut guère la 
concevoir plus cordiale., plus serrée, plus affectueuse. Ils se 
concertaient, se confiaient leurs peines et leurs joies, s’encou- 
rageaient et se consolaient. (Voir cette correspondance, prin- 
cipalement au tome XI des Œuvres de S.F. de S.). Non par 
concession à la tendance de l’époque, mais par de vrais élans 
du cœur, ils se qualifiaient de « frère tendre et très doux ». Aux 
termes affectueux, saint François unissait les honorifiques : 
Amplissimo, clarissimo viro. Parfois des expressions gra- 
cieuses, joviales même, venaient au bout de sa plume. Sed 
lu, mi frater, inter tuan Fabram Benedicitam cilarissimam. 
luosque omnes Fabros el Fabrilios, bene vale el me quod facis 
ana. (Ibid. p.109 et alibi.) 

C'est l'idéal de l’amitié parfaite. 


J.-M. LAVOREL. 
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CHASSE -COQUINS " 


Dans la seconde moitié du xvrie siècle, on voyait se pro- 
mener, à l’intérieur et autour des murs de notre vieil Annecy, 
un Monsieur répondant au nom bien ‘expressif de Chasse- 
Coquins. : 

Si coquin dérive du latin coquus, que nos Poilus tradui- 
saient par Cuistot, il faut avouer que ceux qu’on expulsait 
étaient ainsi appelés uniquement parce qu’ils faisaient métier 
de détruire l’œuvre des marmitons. Ces derniers ayant mis à 
point la nourriture du maître, les Coquins en demandaient 
avec importunité leur part ; au besoin, si on les avait laissés 
se multiplier, ils l’auraient arrachée de force. 

Le danger de cette multiplication n’était pas imaginaire. 
Si nombreux étaient dans notre cité les établissements de 
bienfaisance que, de dix lieues à la ronde, les fainéants, les 
dissipateurs, les vagabonds se donnaient rendez-vous aux 
hôpitaux de N.-D. et de la Providence, à la Confrérie de Cha- 
rité du Grabat, à la porte des Maisons religieuses et des parti- 
culiers. 

Ce fut l'hôpital de N.-D. qui, le 3 juin 1671, poussa le cri 
d'alarme. « Dès à présent, lisons-nous au procès-verbal de la 
séance de ce jour, l’on admettra dans l’état des pensionnaires 
la somme de 30 florins annuels, pour l’établissement d’un 
Chasse-Coquins, lequel sera obligé de faire la ronde pendant 
l’année dans la présente ville et faubourgs d'icelle, pour 
chasser tous les gueux et pauvres étrangers qui se présentent 
toutes les heures du jour aux avenues de la dite ville — 
pourvu toutefois que les nobles Syndics rapportent aveu de 
MM. du Conseil de Ville de la promesse faite par le S' Masson 
(ler Syndic) de fournir, dès à présent et pour l'avenir, à la 
dépense du manteau soit mandrille nécessaire pour le susdit 
établissement. » 

Les pressants motifs invoqués pour justifier cette mesure 
sont : « de prévenir les dangereuses suites qui peuvent naître, 

(l) Acad. Sal.. t. Il, p. 401. — Les documents cités se lisent aux registres de la 
Commission Administrative des Hospices, aux archives de l'Hôpital d'Annecy. — 
Les Billets de logement et de passade m'ont été signalés par M. Jh Serand, 


ex-archiviste-adjoint de la Haute-Savoie, aux archives de l'Académie Florimon- 
tane, sér. B, Hôpital général d'Annecy, 17 pièces. 
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tant occasion des maladies pestillentielles qu’ils pourraient 
semer parmi le public, que pour être déchargé des impor- 
.tunités ordinaires que l’on souffre dans le dit hôpital, par 
l'affluence et abondance des gueux qui se présentent de toutes 
* parts pour remplir le dit hôpital, en le chargeant de notables 
dépenses, desquelles il se trouverait soulagé par le moyen du 
dit établissement ». | 

Vingt-deux ans après la délibération dont nous venons de 
citer un extrait, le Chasse-Coquins n'avait encore aucun trai- 
tement fixe ; l'hôpital de N.-D. faisait « mandat de la somme 
de 10 florins, à compte du gage qui pourra lui être fourni 
ci après ». (Fol. 158). 

Enfin, le 8 janvier 1700, « MM. de Ville, pour engager d’au- 
tant plus le Chasse-Coquins à continuer de bien servir dans 
son emploi, comme il a fait, lui ont fixé un gage de 36 florins 
par année, outre l’habit qu ils lui font. Et comme il prend bien 
du soin de faire partir les gueux, et qu'il visite tous les jours 
l'hôpital, pour le décharger des passants, celui-ci se charge 
de son traitement ». (Fol. 163). 

A quelle date, comment et pourquoi, le personnage auquel 
nous avons consacré ces quelques lignes a-t il disparu ? 

Peut-être pourrons-nous répondre à ces questions ; ce qui 
paraît bien certain, c’est que la chasse ne cessa pas faute de 
Coquins. 

Le 25 mai 1715, «l'hôpital de N.-D. se trouvant extrème- 
ment chargé du grand nombre de pauvres qui passent, jugea 
qu'il serait à propos de députer quelqu'un pour exäminer 
leurs patentes el passeports, pour ne pas recevoir toutes sortes 
de gens » (F. 235). Le chanoine Rossillon, chargé de ce soin, 
ne donnera des billets pour être reçu à l'hôpital que le moins 
que faire se pourra. Voilà le moyen, plus digne et moins coû- 
teux d’'éloigner d'Annecy les indésirables. L'un des quatre 
membres ecclésiastiques de l'Administration de l’hôpital N. D. 
délivrera, gratis et à bon escient, des billets d’introduction. 
Faute de s’en être muni, les portes de l’hôpital en tout temps, 
probablement aussi celles de la ville pendant le jour, demeu- 
reront fermées ; on s’en tint à celte manière de faire jusqu’à 
la Révolution. Le 30 mai 1761, on renouvelait la défense de ne 
« loger aucun pélerin que ceux qui ont leurs patentes pour 
cause de dévotion, et on annotera sur leurs patentes qu'ils y 
ont logé ». (F'ol. 164 v°). | 

Les Archives de notre Académie Florimontane conservent 
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. dix billets de logement et cinq billets de passare. Les premiers 
sont des imprimés signés Prévost, doyen de la Collégiale ; un 
seul, qui'est de 1774, porte la signature du doyen Flocard. 
Nous savons ainsi qu’au mois d'août 1771 on logea, les 2, 6, 
9,11, 25, 26, 27, 28, un pélerin ; le 31, deux pélerins. Prévost 
accorda encore, celte même année, fa passade, le 4 et le 
9 août, à trois pélerins ; le 5 et le 28, au mari et à sa femme ; 
le 9, à un seul pélerin ; les billets de passade sont manus- 
crits. On désignait sous ce nom une légère réfection per- 
mettant à ceux dont les patentes et les passeports laissaient à 
désirer, de porter plus loin leur misère et souvent leurs vices, 
cachés sous le titre usurpé de pélerin. Le 27 juin 1772, il fut 
convenu qu’on « ne donnerait plus à l’avenir, pour la passade 
et logement des pélerins, que 3. 4 de livre de pain pour un 
homme, 1/2 livre à une femme et à un enfant ; le vin se don- 
nant à la manière accoutumée : 3 verres aux hommes, 2 aux 
femmes, el 1 aux enfants au-dessus de sept ans ». (Fol. 7 v'). 

Ch. REBORD». 


L'ASCENDANCE SAVOISIENNE 
du Sculpteur FALCONET 


Dans la Revue Savuisienne de 1920, page 121, j'ai dit 
qu'Etienne-Maurice Falconet. le grand sculpteur, était fils 
d’un Maurice Falconet, né le 18 janvier 1679 aux Espagnoux, 
commune d'Annecy, où son père François Falconet, de Sé- 
vrier, était venu épouser, le 2 février 1664, Estienne Molinoz. 

Le sculpteur était bien le fils d’un Maurice Falconet, mais 
ce Maurice n’était pas celui que j'ai indiqué : c'était son cousin, 
Maurice Falconet, né à Sévrier, en 1684, fils de Claude, 
laboureur, et de Françoise Bertholet. Il était compagnon me- 
nuisier à Paris, rue des Poissonnières. 1l se maria dans l’église 
de N.-D. de Bonne-Nouvelle, le 12 février 1714, à l’âge de 30 
ans, avec Françoise Guérin, qui avait 28 ans, et suivant le 
consentement de sa mère Françoise Bertholet, veuve Fal- 
conet, donné devant « R' Lentillon (1), curé de Syvrier 
(Sévrier), au diocèse de Genève ». 


(1) Lentillon, Francois-Joseph, natif d'Etrembières, fut curé de Sévrier de 1695 
à 1728 et se lit trappiste à Tamié ‘Dictionnaire du Glergé par Mer Rebord). 
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De ce mariage sont nés : Etienne-Maurice (1) et Marie-Anne- 


Françoise. 

Devenu veuf, Maurice Falconet se remaria, dans l’église de 
Saint-Etienne-du-Mont, le 7 juin 1753, avec Emilie Quérat. 
Dans l’acte, il est alors qualifié « bourgeois de Paris », compa- 
gnon menuisier et suisse de N.-D. dé Bonne-Nouvelle. 

J'ai retrouvé, dans les registres de catholicité de Sévrier, 
les actes de décès de ses auteurs : le père est mort le 27 février 
1697, et la mère à 86 ans, le 31 juillet 1719. 

On sait que, sur la recommandation de son ami Diderot, 
Falconet s'était rendu à Saint-Pétersbourg auprès de Cathe- 
rine II, pour exécuter la statue de Pierre-le-Grand. Cette statue 
ut inaugurée le 6 août 1782. 


« Pendant cinq ou six ans, de 1767 à 1773, dit M. Louis 
Réau, Falconet fut à Pétersbourg le représentant le plus qua- 
lifié de la France intellectuelle, de la France de Voltaire et de 
Diderot. C’est qu'il n’était pas seulement, aux yeux de Cathe- 
rine, un grand artiste, il était avant tout l'ami de l'âme de 
Diderot, le messager du philosophe, le collaborateur de l’Ency- 
clopédie. » | 

Catherine entretint avec Falconet une correspondance qui 
comprend 200 lettres, et qui a été publiée par M. Louis Réau, 
ancien directeur de l'Institut français de Pétrograd : c'est la 
correspondance la plus importante que la grande impératrice 
ait entretenue avec un Français. 

Le buste de Falconet, par Marie-Anne Collot, sa bru, est au 


musée de l'Ermitage à Pétrograd. M. Réau en a donné une | 


belle photographie en tête de son livre. 

Les papiers de famille ont été légués au musée lorrain de 
Nancy, par la petite-fille du sculpteur, qui est morte dans 
cette ville en 1866. 

Mes recherches établissent nettement l’inexactitude de la 
biographie Michaud, qui affirme que « Falconet était d’une 
famille originaire d'Exilles, sur la frontière du Piémont, et 
alliée à celle des médecins célèbres de ce nom.» Nous venons 
de voir que le sculpteur était de Sévrier, et le docteur Leclerc, 
de Lyon, a démontré en 1913 (voir Revue Savoisienne de 1914, 
page 76) que les médecins célèbres sortaient d’Arenthon. Leur 
seul point commun est qu’ils étaient d’origine savoisienne. 


(4: Le premier décembre 1716 est né et a été baptisé Elienne-Maurice, fils de 
Maurice. 
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Falconet est un des plus grands noms de la sculpture fran- 
çaise : notre pays peut être fier d’avoir donné à la France le 
père de cet artiste, comme il a donné le père de Ducis, celui 
de Monge et celui du maréchal Maison. 

François MiQuET. 


Par suile de mes nouvelles découvertes, la généalogie des 
Falconet doit être rectifiée comme suit : 


FALCONET 


CLAUDE 
laboureur, né et mort à Sévrier (16...-1697), 
marié à Annecy, le 21 novembre 1677, avec Françoise Bertholet, 
morte à Sévrier le 31 juillet 1719 


MAURICE FRANCOIS 
né à Sévrier en 1684, domestique à Paris, 
compagnon menuisier, puis rue Pavée. 


bourgeois de Paris, 


suisse de N.-D. de Bonne-Nouvelle, 
marié le 12 février 1714 et le 7 juin 1753: 


1° avec Françoise GUÉRIN 2 avec Emilie QUÉRAT 


âgée de 28 ans, dont il eut : (sans enfant) 
| I 
ETIENNE-MAURICE MARIE-ANNE-FRANÇCOISE 
né à Paris née à Paris 
‘ le 1e décembre 1716. le 5 juin 1748. 


Sculpteur, membre de l'Académie royale, 
époux d’Aune-Suzanne Moulin, 
le 19 novembre 1739 (Paris, St-Kustache). 
Mort à Paris, le 24 janvier 1791. 
. | 
| | l', | 


+ PiI£&RRE-ETIENNE JEAN-FRANCOIS ANNE-MARGUERITE ETIENNE 
né le 8 octobre 1741, né à Paris née à Paris né à Paris 
à Paris, le le le 
rue Montmartre, 13 avril 1745 29 février 1747 {1 janvier 1748 
peintre, 


époux, le 29 juitlet 
1777, de Mse Marie- 
Anne Collot,staluaire, 
décédée à Paris, 
le 25 juin 1791 
| 
MARIE-LUCIE 
barosse de Jeankowitz, 
morte à Nancy, 
le ler janvier 1866. 
Elle avait eu un fils, 
mort avant elle dans 
un accident de chasse. 
Avec elle s’éteignit la 
famille du sculpteur. 


F. M. 
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Un poète savoyard. Amélie Gex, par À. VERMALE, Chambéry, 
Dardel, 1923. 


Si la personnalité d'Amélie Gex, polémiste aigre-douce et spirite ori- 
ginale, fut discutée en son temps, son œuvre littéraire plane au-dessus 
de toutes les querelles de parti. 

Personne, en Savoie, n'a mieux saisi le caractère, la bonne humeur et 
la mentalité de nos paysans. Ses chansons sont des tableaux pris sur le 
vif, pleins de vie et d’entrain. Ses contes en prose nous font délicieusc- 
ment pénétrer dans les intérieurs savoyards du xix° siècle. Il est impos- 
sible d'apporter dans un récit plus de naturel, de simplicité, d'esprit 
d'observation. 

M. Vermale a été bien inspiré en publiant cette biographie, qu’on nous 
présente comme la préface d’une édition complète des œuvres d’Amélie 
Gex. Il s’est acquitté de sa tâche avec autant de tact que de compttence 
et mérite tous nos compliments. F. M. 


La Banque de Savoie, par G. de FoxcLarr, discours de réception à 
l’Académie de Savoie. Chambéry, Dardel, 1924. 


L'auteur, que sa profession qualifiait spécialement pour traiter un pa- 
reil sujet, fait l’histoire tres intéressante des tribulations que la Banque 
de Savoie eut à subir après l’annexion, et de la lutte homéerique qu'elle 
dut soutenir contre la Banque de France, avec le concours d'Emile Pé- 
reire. 

Dans cette lutte du pot de terre contre le pot d’argent, la Banque de 
Savoie fut vaincue, mais son privilège lui fut racheté pour quatre mil- 
lions au lieu de six cent mille francs qu’on lui offrait d'abord, et avec 
l'obligation de créer deux succursales, qu’on lui refusait dans le princi- 
pe, à Annecy et Chambérv. 

Les droits de la Banque de Savoie furent défendus avec énergie et ta- 
lent parle baron Ruphy Scipion, alors président du Conseil d’adminis- 
tration. 

M. de F'onclare est un conteur agréable, qui n’est pas gêné par l’aridite 
de la question, et il a présenté cet épisode de l’annexion sous une forme 
aussi élégante qu'instructive. F. M. 


Visites pastorales du diocèse de Genève-Annecy (1411-1920), par 

Mgr Resonp. Annecv, Abry 1923, 1 vol. in-8° de 784 p. 

Continuant avec une patience inlassahle la publication des documents 
les plus importants de l’ancien évêché de (renève-Annecy, Mgr Rebord 
vient de faire paraitre les analyses détaillées des Visites de saint Fran- 
«ois de Sales dans 374 paroisses et le texte original des procès-verbaux 
de ces mêines visites. Pour chaque cure, il indique la date de la visite 
et les noms du desservant et des syndics, les charges. le revenu de Îa 
- cure, l’état des chapelles et les injonctions faites par l’Evêque. De nom- 
breux détails, qu'on ne trouve pas ailleurs, comme ce qui concerne la 
- paroisse de Bans, près Vulbens, qui fut emportée par le Rhône, forment 
un contingent très appréciab'e d'informations susceptibles d’être utili- 
sées pour des monographies. Nous prions Mgr Rebord de vouloir bien 
agréer nos respectueuses félicitations pour cet important travail. 

F. M. 


Le Directeur-Gérant : Marc LE Roux. 
Annecy, imprimerie J. Asry et C“. — 31.067 
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N° 2. 2e TRIMESTRE. 


ACADÉMIE FLORIMONTANE — ANNECY 


Séance du 9 avril 1924 


PRÉSIDENCE DE M. MIQUET, PRÉSIDENT 


La séance est ouverte à 17 heures. 

Lecture est donnée du procès-verbal de la séance précé- 
dente, qui est approuvé. 

Le PRÉSIDENT prend la parole en ces termes : 

Un deuil des plus regrettables vient de frapper l’Académie 
Florimontane : M. le Chanoine Marullaz, économe au Grand 
Séminaire, a succombé aux suites d’une opération chirurgi- 
cale, à Paris, dans la nuit du 24 au 25 mars. 

Né le 8 février 1856, à Morzine, ordonné prêtre le 2 avril 
1881, il avait été tour à tour aumônier, curé, professeur, et, 
dans tous les postes qu'il a occupés, s'était signalé par son zèle 
et ses capacités. Il avait la plume facile et publia des ouvrages 
inspirés par un patriotisme éclairé : Choses el gens de Mor- 
zine, le Général Marullaz, Histoire du Collège de Mélan, La 
Vérilé sur la neutralité de la Savoie du Nord, La Vérilé sur lu 
Zone douanière, La Vérilé sur l'Escalade de 1602. 

Membre effectif des trois académies de notre département, 
il les faisait bénéficier de ses travaux et il y laisse les meil- 
leurs souvenirs. 


Messieurs, 


J'adresse les félicitations de l’Académie à M. Laydernier 
(Léon-Marie-Joseph), banquier, qu’un décret du 18 mars a 
nommé chevalier de la Légion d'honneur. Homme d'initiative 
ei de progrès, M. Laydernier n'a jamais marchandé son con- 
cours aux diverses sociétés qui travaillent à accroître la pros- 
périté de notre contrée et pendant la guerre il s'est dévoué 
sans réserve à toutes les œuvres d'utilité publique et spécia- 


lement aux écoles des Mutilés d'Annecy et de Cluses. 
1. Sont présents : MM. Croset, Désormaux, Faure. Flamary, Fontaine, 
Chr Gavard, Lachat, Ch°® Lavorel, Le Roux, Miquet, Perin, H. Pfister, L. Pfis- 


ter, Msr Rebhord, F.-M. Ritz, J. Ritz, Robert. 
Excusés : MM. A. Crolard, Marteaux, Riballo, J. Serand, Suchard. 
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M. Miquer, complétant une communication qu'il à faile en 
1906 sur la famille du général de Monet, dit que ce général à 
élé créé « comte héréditaire en France, pour lui et sa posté- 
rité, par brevet du roi Louis XVI, en date du 9 novembre 1776, 
sans être obligé d'’affecter le titre sur aucune terre ». 

Le Dictionnaire de la Noblesse, de La Chenaye-Desbois et 
Radier, qui fournit ce renseignement, ajoute que Monet était 
comte de Saint-Jean-Pied-Gauthier, membre de l'Académie 
royale de Nancy, de l'Académie des Arcades de Rome et de 
celle de Florence. 

Il a publié, sous le voile de l'anonymat, en 1779, un Essai his- 
lorique sur la maison de Savoie, et il est mort cetle même année. 

Le MÊME signale l’origine savoisienne de Pierre-François Tis- 
sot, professeur au Collège de France et membre de l'Acadc- 
mie française, né à Versailles le 10 mars 1768. { Foir le présent 
fasricule.) 

M. C. FAURE fait une communication sur les dépenses ocea- 
sionnées par le sacre de M* Biord à Turin, le 12 août 1764. 
{Voir le présent fasrirule.) 

M. LE Roux fait part d'un don fait au Musée par Mme [fleuri 
Hermès, propriétaire de Colmyre. Il s'agit d'un amortissement 
de nervure de voûte, du xv° siècle, en nwlasse seulptée présen- 
tant une ornementation de feuillages de bon style avec grappes 
de fruits. La face antérieure porte un blason triparti portant 
au centre un cygne debout et flanqué de deux bandes à trois 
étoiles. Il s'agira d'identifier la famille qui possédait ces ar- 
moiries. Sans être fixé exactement sur l'origine de cette picrre, 
il est pourtant vraisemblable qu'elle provient de l'ancien prieu- 
ré de Dingy, dont plusieurs matériaux ont été apportés à la 
chapelle de Colmyre par le précédent propriétaire. Remercie- 
ments à la donatrice. | 

M. Fiamany lil une étude sur la physiologie végétale des 
platanes et sur l'histoire particulière de quelques arbres re- 
marquables appartenant à cette essence. Ceci à propos de l'ad- 
mirable platane du Petit-Päquier, au Sépulcre, dont il déplore 
avec tous les amis des arbres le regrettable abatage. { Foir !e 
présent fascicule.) 

M: Reuonp lit une communication sur les grands et petils 
pardons d'Annecy, solennités septénaires de la Collégiale de 
N.-D. de Liesse au xvui siècle, {Foir Le présent fascicule.) 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 18 h. 15. 

Le Secrélaire : Mare LE Roux. 


Séance du 7 mai 1924 
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PRÉSIDENCE DE M. MIQUET, PRÉSIDENT 


a — me 


La séance est ouverte à 17 heures 1. 

Après lecture du procès-verbal de la dernière réunion, le 
PRÉSIDENT souhaite la bienvenue à M. Gaillard, professeur, qui 
assiste pour la première fois à nos séances, Il adresse les con- 
doléances de l’Académie à M. Jean Bouchet, qui vient d'avoir 
la douleur de perdre sa fille Odile, âgée de neuf ans.’ 

M. Miquer prend ensuite la parole en ces termes : 


e e- 


« Messieurs, 


« Bien rares sont les Sociétés qui possèdent ou ont possédé 
dans leurs rangs des membres comptant cinquante ans de pré- 
sence effective, et plus clairsemés encore sont les sociétaires 
qui après un demi-siècle peuvent répondre à l'appel. 

Ce privilège est acquis à la Forimontane. Il y à cinquante 
ans aujourd'hui même, que M. Jean Ritz à été admis dans 
notre Académie, et pendant cette longue période « ce travail- 
leur infatigable a composé plus de quatre-vingts chœurs à 4 
voix, dont cinq avec accompagnement d'orchestre où de musi- 
que d'harmonie, et quantité de solfèges à 2, 3 et 4 voix, et 
tous ces chœurs ont été imposés dans des concours orphéoni- 
ques ». | 

Membre du jury de ces concours depuis 1869. il à été com- 
missaire général des grands concours internationaux de musi- 
que qui ont eu lieu à Turin en 1898 ct 1902, à Milan en 1906. 
et encore à Turin er 1911. Il à contribué dans une large me- 
sure à resserrer les liens qui doivent unir la France et l'Italie 
ct « l’on peut dire que c'est à dater du premier grand tournoi 
musical de Turin que les rapports des deux sœurs latines, assez 
tendus depuis quelques années, redevinrent fraternels ». 

Entre temps, Jean Ritz a inventé le Gammographe ils, 
admis dans les écoles de la ville de Paris, « et il à réuni dans 
un volume fort apprécié les chansons populaires de la Haute- 

1. Sont présents : MM. Adé, Bultin, Cattin, Groset, Désormaux, Dunamd, 
Falletti, Faure, Flamarv, Gaillard, Ch" Lavorel, Le Roux, Miquel, Ph. d'or- 
lvé, Périn, H. Pfister, EL. Pfister, Mer Rebord, Revil, J. Ritz, Robert, LE. Rn- 


phv, K. Serand, 4. Serand, | 
Excusés : MM. A. Crolard, F.-M, Ritz. 
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Savoie (paroles et musique) ». Il nous & rendu les plus grands 
services conne trésorier de l'Académie pendant de longues 
années où il à rétabli péniblement l'équilibre de nos budgets 
fortement compromis. 

Il est officier de l’Instruction publique depuis 1896, cheva- 
lier des Saints Maurice et Lazare depuis 1902 cet commandeur 
de la Couronne d'Italie depuis 1911. Nous avons lu dans l'Or- 
phéon que des démarches sont renouvelées, en ce noment mé- 
me, pour lui faire obtenir la croix de la Légion d'honneur. Ce 
sera un acte de justice, auquel nous nous associons avec em- 
pressement. 

En attendant, nous avons pensé que le cinquantenaire de 
soir entrée dans notre Société ne devait pas passer inaperçu. 
et nous avons décidé de le commémorer par un souvenir bien 
modeste, mais que nous lui offrons de tout cœur : c’est une 
médaille représentant la Lyre laurée, de Vernon, et portant au 
verso les fleurs el fruils de la Florimontane : que cette médaille 
soit pour ce véléran toujours jeune de nos concours musicaux 
ce qu'était, sous le régime sarde, la médaille maurilienne ac- 
cordée aux militaires qui comptaient cinquante ans d’honora- 
ble présence sous les drapeaux; qu'elle soit un gage de notre 
affection pour lui! Et qu'il vive! 

Messieurs, dans cette évocation du passé, j'associe à mes vœux 
et compliments tous les doyens de notre Académie, septuagé- 
naires et même octogénaires, tels que notre ami M. Croset, qui 
malgré le poids des ans ne négligent pas d'assister régulié- 
rement à nos séances et nous continuent le précieux concours 
de leur expérience et de leur dévouement, » 

« Je suis profondément touché, répond M. J. Rirz, de ce pré- 
cieux témoignage de sympathie et je ne sais comment vous 
remercier pour cette plaquette que je reçois sans avoir d'autre 
mérite que celui d’avoir vécu! Elle prendra place dans ma col- 
lection de médailles artistiques et celle-ci me rappellera les 
heures agréables passées à la Florimontane: elle évoquera les 
chers souvenirs des fondateurs de notre Société, mes conten- 
porains disparus! Quels regrets n'ai-je pas de n'avoir pu voir 
mon ami Nanche recueillir, lui aussi le plus ancien, cette 
médaille du souvenir, Elle me remémwrera nos séances si plei- 
nes de faits, de discussions et de recherches historiques ou ar- 
chéologiques, J'ai vu pendant cinquante ans la réputation lit- 
téraire et scientifique de notre Académie grandir de jour en 
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jour grâce à la diffusion de votre belle lieoue Savoisienne. En 
rendant hommage à tous nos travailleurs, j'espère qu'il se lè- 
vera une pléiade de jeuncs pour suivre vos traces. Je garderai 
un impérissable souvenir de ec jour el, en vous adressant mes 
remerciements émus, je forme le vœu que notre cher Président 
fête à son tour son cinquantenaire de Florimontan. » 

Le BiRLIOTHÉCAIRE dépose sur le bureau les ouvrages reçus : 


Henry Bonbeaux. Saint Franrois de Sales & notre cœur de 
chair. Paris, 1924. 

C.-M. Revsonn. Calhédrale de S. Francois de Sales, de ses 
prédécesseurs inunédials el de ses surcesseurs, 1535-1993. 
Notes et documents. Annecy, 1993. 

G. LETONNELIER, Le Préfel Fourier. Discours de réception 
à l’Académie delphinale, 26 janvier 1923. 

Don des auteurs. 

Ch. Burrix. Le chef-d'œuvre de Gaspard Mola au Musée du 
Louvre. Paris, Gas. des Beaux-Arts, 1994. 

J. PEnRIER DE LA BATHIE. Lucie el ses bêéles, livre IE. Nou- 
veaux contes. Albertville. Bertrand, 1923. 

L. Dérorrier. Les nouvelles rues d'Annery. Rapport présenté 
au Conseil municipal le 26 novembre 1923. 

. Remerciements aux donateurs. 


M. Miquer lit une liste de personnages avant porté le nom 
de Savoye et destinée à compléter les renseignements déja re- 
çus par M. Désormaux sur ce patronyme. 

Dans les tableaux des Pensionnés de l'Etat publiés par le 
Bulletin des Lois (partie supplémentaire) de 1815 à 1906. ou 
relève : 

Savoye Jean, né en 1771, à Romans, chef de bataillon, re- 
traité en 1821 à Romans: Savoye Paul-Pierre, né en 1788 à 
Geislautern, colonel du 3° régiment d'artillerie, retraité en 
1848 à Valence: Savoye Adolphe, né en 1797 à Aumale (Seinc- 
Inféricurc), inspecteur des Forêts, retraité en 1859 à Saverne; 
Savoye Pierre, né en 1800 à Pontoise, capitaine au 48° régi- 
ment d'infanterie, retraité en 1852 à Méziéres; Savoye Alexan- 
dre-Napoléon, né en 1811 à St-Bonnet le Châlcau (Loire), ins- 
pecteur des Contributions Indirectes, retraité en 1875 à Valence; 
Savoyce Auguste, né en 1815 à Saint-Junicen (fautc-Vienne), 
major du 14% rég. d'inf., retraité en 1869 à Romans. 

Des lettres de naturalité furent accordées : le 14 mai 1817, à 
Claude Savoye, chef de bataillon cn retraite, officier de la Lé- 
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gion d'honneur. né le 2 novembre 1772, à Chambéry: le 13 oc- 
tobre 1819, à Honoré Savoye, garde forestier, né le 19 octobre 
1783. à Valloires. 

Un M. Savoye (Louis-Charles-Thomas), né en 1836 à Saint- 
Valéry-en-Caux. maitre des requêtes au Conseil d'Etat sous le 
second Empire, révoqué le #4 septembre 1870, a été député de la 
Seine-Inféricure en 1871 et député d'Yvetot en 1876 et en 1877. 

Le MèE dit qu'il à trouvé à la Bibliothèque Nationale de 
Paris deux ouvrages de notre compatriote le feld-maréchal 
Burnod, qui ne paraissent pas, jusqu'à ce jour, avoir été con- 
nus des biographes savoyards. Ce sont : 

Maximes de guerre d« Napoléon, 3 édition, Paris, Dumaine. 
1816, in-16, 196 p.. et Eludes sur l'art de la guerre par un offi- 
cier général russe. Paris, Dumaine, et Saint-Pétersbourg. Hauer 
ct Cie, 1852, in-16, 160 p. 

À l'occasion du prochain anniversaire de Ronsard (IVe cen- 
tenaire), M. Désonmaux lil une pièce de vers qu'il a composée : 
A Ronsard. Cette poésie, dédiée à secs anciens élèves, est sur le 
rythme si gracieux d'Avril, de Bel aubépin, ou encore de l’ode 
à la /tüne (Sainte-Beuve) et de la Demoiselle, libellule (Th. 
Gauthier). { Foir plus loin celle pière.! Cette odeletle est ac- 
eucillie par de chaleureux applaudissements. 

Le MÈME, poursuivant ses recherches en vue d'une prochaine 
connnunication sur /ionsard el la Savoie et plus spécialement 
sur le poète Mare-Claude de Buttet, à trouvé un document qui 
lui permet d'infirmer tout ce qu'on à écrit jusqu'ici sur la gé- 
néalogie du plus grand des poètes savoyards. 

En donnant connaissance du testament de Maric de Buttet. 
M. C. Faune complète la communication précédente. {Foir le 
présent fascicule.) 

M. DEsonMaUx lit une note au sujet de l'enquête entreprise 
par M. le Comte Olivier Costa bE BEAUREGARD : 

Voici un premier complément, relatif à Femploi du patro- 
nyme Savoie en Suisse : 

1° 1309. « Liste de plus de deux cents cives Gebénnenses 
[parmi lesquels] Stephanus Benedicti dictus Savoy »… (in 
Ernest Murer, Noms cl surnoms usilés dans la Suisse romande 
ar moyen âge el au XVIe siècle. Ext. de Revue d'Histoire suisse, 
st annéCe [1924]. fase. #, p. 438.7 

2 Les renseignements suivants sont extraits d’une commu- 
nication que je dois à l'amabilité de M. J. JEANJAQUET. profes- 
‘soeur à l'Université de Neuchâtel : 
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7. « Pour témoigner de l'intérêt que je porte à vos recher- 
ches, voici une petite contribution à l'enquête sur le patro- 
nyme Savoic. 

« Ce nom de famille est assez répandu dans le canton de 
Neuchâtel, Je compte dans l'Indicateur, qui est notre Bottin 
cantonal, une demi-douzaine de Savoie à Neuchâtel, une dou- 
zaine à La Chaux-de-Fonds et trois au Locle. D'après mes ren- 
seighements ils remonteraicnt tous à une souche commune. Le 
nom primitif de la famille est Mélanjoie, dit Savoie, et appa- 
rait dès le xvi siècle dans les Montagnes neuchâteloises. Savoie 
nélait done à l'origne qu'un surnom accolé au nom de famille, 
suivant une habitude très répandue dans la région. 

« Le canton de Fribourg a des Savoy. — D'après la thèse 
récente de P. ÆBiscuer Sur l'origine des noms de famille dans 
le canton de Fribourg. p. 25, il s'agirait d'un surnom appliqué 
vers le milieu du xvr siècle à une famille De Vuarral. On trou- 
ve Savoer en 1555. » 

J'ajoute que M. Æbischer n'est pas un inconnu parmi nous. 
J'ai eu l'occasion, lors d'une séance antérieure, de signaler 
quelques-uns de ses travaux, et plus spécialement sa brochure 
intitulée : Noles sur le changement de non de lieu Dompierre 
le Grand-Carignan; Kribourg. 1923. Extrait des Annales Fri- 
bourgeoises. 

M. J. Sénaxp fait part des dons reçus pour le Musée Léon 
Marés, en adressant des remerciements aux donateurs : 

D'un membre de l'A. F., un hausse-col et deux shakos, dont 
l'un de l’armée sarde et l'autre d'officier d'infanterie française, 
du Second Empire. 

De M. Jules Métral : un poignard marocain, trouvé par le 
donateur, sur le champ de bataille de Bou Knadel. 

M. J. SERAND annonce que le guide des Gorges et du château 
de Montroltier est paru et qu'on peut se le procurer au Syn- 
dical d'Initiative. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 18 h. 30. 


Le Secrétaire : Marc LE Roux. 
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Séance du 4 juin 1924 


— 


PRÉSIDENCE DE M. MIQUET, PRÉSIDENT 


a  ] 


La séanec est ouverte à 17 heures! 

Lecture cst donnée du procès-verbal de la dernière réunion, 
qui est adopté. 

Le PRÉSIDENT prend ensuite la parole en ces termes : 


Messieurs, 


J'adresse les condoléances de l'Académie à M. Lachat, ins- 
pecteur principal des Eaux ct Forêts, qui a perdu son beau- 
frère, le lieutenant-colonel Chardon, décédé presque subite- 
ment. Né à Bonneville le 2 mars 1867, M. Chardon était entré à 
l'Ecole polytechnique en 1887, et avait commandé le 26% régi- 
ment d'artillerie pendant la guerre. I} était officier de la Légion 
d'honneur depuis le 2 septembre 1918. II laisse d'unanimes 
regrels. 

Un autre de nos membres, M. Hippolyte Curral, avocat, a 
été cruellement éprouvé par la mort de son fils Gabriel, âgé de 
26 ans. Nous prenons une vive part à sa grande douleur. 

Je crois devoir également signaler le décès de M: Joseph- 
Emile Borrel, vicaire général de Tarentaise, qui fut secrétaire 
perpétuel de l’Académie de la Val d'Isère de 1879 à 1889 et pré- 
sident de cette Société de 1889 à 1906. II laisse de nombreuses 
publications, fruits de recherches patientes et inspirées par le 
plus pur patriotisme. Il était licencié ès-lettres. 

Je relève avec plaisir, dans la promotion violette qui vient de 
paraitre, les noms de notre distingué collègue M. Blandin et de 
M. Emmanuel Ritz, professeur de musique, fils de notre cher 
vice-président. 

Je prie les nouveaux décorés d'agréer nos plus cordiales 
félicitations. 

M. MiquET donne lecture de l'acte de naissance du maréchal 
Maison (Nicolas-Joseph), né le 19 décembre 1771, à Epinay 

1. Sont présents : MM. Adé, Caltin. Croset, Désormaux, Falletti, Flamarr. 
Ch Gavard, Le Roux. Levitte, Marteaux, Miquet, Périn, H. Pfster, L. Pfs- 


ter, M£5° Rebord, Ribalto, F.-M. Ritz, J. Ritz, J. Serand, Suchard. 
Excusés : MM. A. Crolard, Faure, Gaillard, Lachat, F. Serand. 
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(Seine), fils de Joseph Maison, bourgeois, et de Marie-Geneviève 
Guiard. 

Il communique ensuite l'acte de décès de Joseph Maison, 
époux Guiard, en date du 24 ventôse an III, établissant que le 
père du maréchal était né le 20 avril 1731, à Jarsy-en-Beauges, 
près Chambéry (Savoie), diocèse de Genève. 

Quoiqu'il eût 64 ans au moment de son décès, Joseph Mai- 
son ne vécut pas assez pour voir l’étonnante fortune de son 
fils, promu successivement baron, comte, marquis, pair de 
France, maréchal de France, ambassadeur à Vienne et à Pé- 
lersbourg et ministre des affaires étrangères. 

Le MèxE lit des comptes-rendus d'ouvrages offerts à la Flo- 
rimontane, savoir : Cathédrale d'Annecy, par Mr Rebord; Les 
Avalanches de 1923 cn Savoie, par M. Gex; Souvenirs de 
saint François de Sales dans Annecy, par F.-M. Ritz; Le pré- 
[et Fourier, par G. Letonnelier, et Fracas el Murmures, poé- 
sies, par Pierre Piquet. 

M. Désormaux, président du comité du Millénaire de saint 
Bernard de Menthon, informe, au nom de ce Comité, l'Acadé- 
mie Florimontane et le public que la première représentation 
de La merveilleuse Histoire du jeune Bernard de Menthon aura 
lieu le dimanche 3 août, sur la terrasse du château de Menthon. 
Les représentations se poursuivront pendant le mois d’août (les 
samedis et dimanches, ainsi que le 15 août). Elles seront placées 
sous le patronage des deux Sociélés savantes d'Annecy et du 
Syndicat d'Initiative et sous la présidence des Présidents d'hon- 
neur du Comité, M. le Préfet, Monseigneur d'Annecy, M. le 
comte de Menthon, député de la Haute-Saône, M. le Maire de 
Menthon. 

Le Comité a le droit d'espérer que le succès viendra récom- 
penser ses longs efforts. Il est heureux de remercier de nouveau, 
avec les généreux souscripteurs, toutes les personnes qui ont en- 
couragé son œuvre patriotique de décentralisation artistique, 
ainsi que les acteurs et actrices bénévoles, dont le dévouement 
est inlassable. 

Les répétitions continuent activement. Celle qui eut lieu 
tout récemment à Menthon même a dépassé les plus légitimes 
espérances. Les artistes, admirablement entraînés par le « ré- 
gisseur général », M. Proust, professeur agrégé au Lycée Ber- 
thollet, ont un jeu si naturel qu'il charmera les spectateurs les 
plus blasés. Les principaux rôles sont doublés. L’ « équipe » 
de Paris (qu'on nous permette celle expression), comprend, 
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avec M. Savrv, du Vicux-Colombier, M'e Ghislaine de Menthon 
et M. Bernard de Menthon. Des répétitions d'ensemble donne- 
ront l'homogénéité indispensable. 

La scène s'édifie dans un paysage admirable. 

Les costumes, fort beaux, sont choisis suivant le goût très 
sûr de l’auteur lui-même et de M. Blandin, vice-président du 
Comité, chargé de cette mission délicate. Des artistes connus 
collaborent à la décoration seénique et aux affiches. Notre col- 
lègue, M. G. Martin, président de la Société des. Beaux- 
Arts, a bien voulu accepter la direction musicale. On remar- 
quera que la plupart de nos Sociétés artistiques et littéraires 
sont représentées dans ce Comité, où l'Académie Flormontane 
cempte de nombreux membres d'honneur et membres actifs (épi- 
thète qui convient te mieux du monde à M. Pfister, le très dévoué 
trésorier, comme à M. Revel, qui assume depuis l'origine les 
fonctions si absorbantes de secrétaire général). 

Bref, il ne reste qu'à souhaiter le concours du beau temps, ct 
aussi (ce n'est point trop lard) la « collaboratiôn pécuniaire » 
des Savoyards ou des amis de la Savoie, que les efforts du Co- 
mité ne sauraient laisser indifférents. — Le total des souscrip- 
lions à ce jour s'éleéve à 32.000 francs. 

Ajoutons que des représentations du vieux Mystère, habi- 
lement adapté par M. Henri Ghéon, sont demandées à Aoste, à 
Martigny. à Genève. Puisse un tel cmpressement être un heu- 
reux présage! 

Il convient enfin de rappeler aux Annéciens épris de notre 
histoire locale que leurs ancêtres trouvaient un vif plaisir aux 
spectacles de ce genre. Les pièces étaient souvent composées 
par les maïlres du Collège chapuisien et jouées avec succès par 
leurs élèves. (Voir F. MucnxiEr, La Théâtre en Savoie.) Un dé- 
tail que cet érudil ignorait nous à été révélé plus récemment 
par des documents conservés aux Archives municipales d’An- 
necv : Le Mystère de saint Bernard de Menthon fut représenté 
dans notre ville en 1626. (Voir /evue Savoisienne, année 1903. 
p. 74-70.) 

M. Miouer félicite vivement M. Désormaux de son heureuse 
initiative. Tl renouvelle au Président du Millénaire et au Coinité 
les sympathies et les meilleurs vœux de l'Académie Florimon- 
lane pour le complel sueces de cette œuvre st originale. 
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M. DésorMmaux donne lecture du sonnet suivant, œuvre d’une 
Annécienne : 


SAINT BERNARD DE MENTHON 
A Mademoiselle Ghislaine de Menthon 


F'aube furlive moire une crète opaline; 

Sur Menthon flotte encore un voile nuageux, 

Mais l'aurore étincelle aux flanes des monts neigeux, 
Sur Jes frais aubépins et l'onde cristalline. 


Bernard songe : Cilice ou tendresse râline? 

La famille ou l'exil? La cour, tournois et jeux, 
Le donjon qui se fie à son bras courageux, 

Ou, sœur du cloître nu, l'austère discipline? 


Les souffles printaniers grisent l'adolescent; 
Jl aspire une rose au parfum languissant... 
Le vent siffle soudain sur les cimes Alpines. 


La fleur {ombe : Bernard, loin du monde menteur, 
Pour couronne tressant les vergettes d'épines, 
Ecoute, impérieux, l'appel du Rédempteur. 


Annecy, 9 mai 1924. 
M. D. 


M. DésorMAUx donne ensuite lecture d'une étude relative au 
« prix des poissons et du gibier au début du xvrr siècle », 
en cofmentant un article (concernant l'hôtel de Rambouillet) 
paru dans je Bulletin philologique et historique du Comité des 
Travaux historiques et scientifiques, 1921 (paru en 1933), p. 85. 
La notice de M. Désormaux sera publiée prochainement dans 
Lac d'Annecy. 

M. J. SERAND annonce qu'il a reçu pour le Musée Léon Marès : 

De notre collègue, M. Favre, président du Tribunal d’An- 
necy, une lettre de bourgoeoisie, sur parchemin, accordée, le 27 
novembre 1772, par les syndics d'Annecy, à Henry Quénot, 
natif de Pierre, en Bourgogne. 

De M'e Jeanne Coutin, en souvenir de son frère, qui s’in- 
téressait aux travaux de l’Académie Florimontane, une collec- 
tion de 470 médailles ou monnaies romaines, françaises et 
étrangères. 

Des remerciements sont adressés aux généreux donateurs. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 18 h. 30. 


Le Secrélaire : Marc Le Roux. 
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LA SAVOIE à RONSARD 


(Pour le IV° centenaire) 


ES 


A nos anciens Elèves, 


Ronsard, le bel aubépin 
El le pin 
Verdissant dans lon ouvrage 
Sont après quatre cents ans 
Plus puissants 
Qu'au frais malin de lon äge. 


Tu voulais en Fendôomois 
Chaque mois 

Couronner leur tronc robuste : 

Nous, pour dompler les hivers 
Par tes vers, 

Les chanlons près de lon busle. 


Anne, lisant à Nemours 
Tes Amours, 

Du ciel vil Eros descendre ; 

Il vint poser d'un vol prompl 
Sur lon front 

Myrte et laurier de Cassandre. 


Marie. Ah! si le Destin 
Ce matin 
Pouvail délourner sa course! 
L'Amour, hélas! fut moins fort 
Que la Mort, 
El le vent taril la source. 


Quand la rose au mois de mai 
Parfumé 

S'entrouvre à l'aube el s'irise, 

Hélène, pourquoi vos yeux 
Anxrieux 

Se voilent d'une ombre grise? 
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Pourquoi donc cueillir ainsi 
Le souci 
Plutôt que la fleur de rêve? 
Que vous servira le fard, 
Dit Ronsard? 
Et vous y songez sans trêve... 


Or « Le bien disant » Bullet 
Ecoutail, 

Croyant ouïir Amalthée, 

Qui là-bas « trompait les nuits 
Ses ennuis, . 

Seule en sa chambre natlée ». 


Oui, la Savoie a compris 
Tout le prix 

De tes leçons, Musagèle. 

Elle sail en quel vallon 
Apollon 

Retrouva lyre el sageltle. 


Lors s'il voil le tronc béant 
Du géant 

Qu'un barbare déracine, 

Ne le sens-lu pas frémir 
El gémir 

Comme en forêt de Gastine? 


Mais le Maître enfla la voir, 
Et les bois 

France, ont proclamé la gloire! 

Ton nom rayonna plus pur 
Que l'azur 

Se mirant aux bords de Loire. 


Vis donc, mon genlil Ronsard! 
Que ton art 

Nous charme el qu'il fasse taire 

Les criliques orgueilltux, 
Pointilleur, 

Qui l'avaient « rué par lerre »! 
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EPODE. 
BUTTET : 
* . p: 
Il manque à ta floraison , 
L'oraison 


Des bourdonnantes aveltes, 
L'appel du rossignolet 

Tendrelet 
Aux Nymphes « ronsardeletles »..…. 


LE DISCIPLE : 
Voici Dauralt et Baïf 
Sous cet if 
Vers qui Joachim s'avance : 
Va mêler à leurs accents 
Caressants 
L'hynme de ta Savoie et Les chants de ma France! 


Annecy, 13 avril 1924. J. DÉSoRMAUXx. 


Le gros platane du Sépulcre 
| À ANNECY 


(Plalanus orientalis.  Linné) 


Ce platane mesurait plus de cinq mètres de tour à hauteur 
d'homme et s'élevait à trente mètres. La partie de la place pu- 
blique du Petit-Pâquier, qu'il couvrait da sa végétation puis- 
sante, ayant été cédée à un propriétaire voisin, en échange 
d'un autre terrain, l'arbre fut condamné à disparaître. 

Les proportions remarquables de ce magnifique végétal, la 
proximité du champ sacré où dorment nos morts, le mouve- 
ment harmonieux de ses branches qui s'élevaient vers le ciel, 
comme des bras tendus pour une prière, lui valaient la vénéra- 
lion des Annéciens. Ce fut avec un étonnement douloureux 
qu'on apprit sa prochaine disparition. Plusieurs articles de la 
presse locale, les démarches de personnes éminentes, une péti- 
tion populaire portant huit cent quarante signatures, l’inter- 
vention de la Société protectrice des sites et paysages de Fran- 
ce, tentèrent en vain de le sauver. I fut abattu le 5 avril 1924. 

Nous sommes convaineu que ce fut une faute. L'arbre n'est 
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pas seulement un orneinent, il faut le considérer comme uu 
être vivant, comme un auxiliaire de l'homme dans la lutte 
pour l'existence : on ne doit le mutiler ou l'abattre que dans 
les cas d’absolue nécessité. Les innombrables feuilles du pla- 
lane du cimetière portaient des milliers de bouches par les- 
quelles le géant entrait en contact avec l'atmosphère: c'est par 
elles qu'il rendait aux nuages lexcès d'eau que ses racines 
puisaient dans le sol, et l'eau est ce qui manque le moins dans 
cette partie de la terre annécienne située entre le Thiou et les 
marais de la Prairie. Les arbres sont de merveilleuses pom- 
pes d'assèchement; on vient de briser la plus puissante. con- 
servera-t-on les autres? Enfin, pense-t-on que, durant les jours 
d'été, la quantilé d'oxygene dégagée par les cellules à echloro- 
phylle d’une si vaste frondaison füt négligeable, et croil-on que 
ve laboratoire vivant qui livrait, d’une manière bénévole, l'oxv- 
gène à l'état naissant fût inutile dans le quartier du Sépulere ? 

Mais, me dit-on, l'arbre était pourri et l’on n'a pas, en l'a- 
battant, de beaucoup hâté sa fin. Il y à peut-être là une faute 
d'observation et une erreur de jugement. Lorsqu'on dit que le 
cœur d’un arbre est décomposé, il semble que le végétal est 
condamné à périr à bref délai, cependant Mien n’est moins cer- 
lin. En somme, qu'est-ce que le cœur? C'est le centre de la 
lige adulte, c'est la partie la plus ancienne du bois qui fut sil- 
lonnée jadis par les vaisseaux conducteurs des liquides nour- 
riciers et qui, envahie par une substance seléreuse, à vu tous 
ses canaux se fermer: c'est une région où la vie ne circule 
plus, une partie morte destinée à se consumer et à disparai- 
ire : elle n'a d'un cœur que le nom. Le véritable centre de Ja 
vie est plus loin, dans la zone génératrice et dans le jeune bois. 
Quand l’activité de celte région se ralentit l'arbre vieillit, quand 
elle s'éteint l'arbre meurt, quel que soit du reste l'état de ee 
qu'on nomme son cœur. L'observation directe de @ette double 
zone n’est possible qu'au prix d'une mutilation grave, n'ais on 
peut se former une opinion par l'examen des racines qui four- 
unissent la sève brute et du feuillage qui l'éläbore. Ces consi- 
dérations générales s'appliquent à tous nos grands arbres et 
plus exactement au platane qu'à tout autre. En effet, le vieux 
bois n’a pas dans tous les arbres la même compacité ni la 
même composition chimique. Celui du chène, qui croît lente- 
ment, est d'un grain serré, d'une dureté remarquable et le 
anin qu'il renferme augmente sa résistance aux causes de des- 
truction. Le vieux bois du platane, dont la croissance à été très 
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rapide, est relativement tendre, doux au toucher, moins pesant 
que celui du chêne et beaucoup plus altérable. Sous l'influen- 
ce de lhumidité il s’amollit. Cette destruction lente, très lente, 
commence normalement par le bas, près du sol. Les artisans 
disent qu’à ce moment le cœur est cuil. Une cavité se forme qui 
finit par communiquer avec l'extérieur par une ou plusieurs 
ouvertures; ces dernières débouchent au fond des dépressions 
qui séparent les points d'origine des grosses racines. Mais, 
même en cet état, l'arbre est bien vivant, les racines saines du 
pourtour étendent leur champ d'exploration, la sève afflue, la 
Zone génératrice ne suspend pas son travail, l’aubier poursuit 
son charriage et le platane continue à grossir. On admet que 
le platane d'Orient, dans les cas favorables, peut atteindre l'âge 
de huit cents ans. Les vieux platanes de Beïcos, sur la côte 
asiatique du Bosphore, ont été décrits par Pierre Loti en 19101. 
L'histoire a conservé le souvenir de quelques platanes célèbres. 
Pline rapporte que l'empereur Caligula donna à diner à quinze 
personnes dans l'intérieur du tronc du platane de Vellétri ?. 
Le même écrivain fait mention d’un platane qui existait de son 
temps en Lycie (Asie-Mineure) dont le tronc présentait une ca- 
vité de 27 mètres de circonférence : le consul romain Lucius 
Mutianus y caucha avec dix-huit personnes de sa suite 3. Notre 
arbre r'avait pas, à beaucoup près, aussi fortement évolué; sa 
cavité intérieure ne mesurait guère plus d'un mètre au-dessus 
du sol et ne communiquait avec l'extérieur que par une petite 
ouverture au rez de terre. Ses racines les plus grosses étaient 
intactes, pleines de sève, et, dans son immense ramure, on 
ne voyail pas une seule branche sèche. Nous espérons que sa 
{in lamentable aura des conséquences heureuses pour les pla- 
tanes de l'incomparable allée verte qui d'Albigny s'étend jus- 
qu'au Rond-Point. Des personnes mal renseignées affirment 


4. « Dans la solitude et le silence, mon caïque aborde aux vieilles dal- 
les, jadis flamilières, et tout de suite, c'est l'herbe fine et c'est l'ombre 
des grands platanes qui comment leur âge par siècles. Il est désert le 
sentier qui commence là, mais il est toujours pareil et les mêmes racines 
qu'autrefois S'y déroulent partout comme de gros serpents. Ces platanes, 
je ne me les rappelais pas si énormes: ils ont des airs de baobabs avec 
leurs troncs hossuéës, tordus, formant des creux où l'on peut s'abriter 
comme dans des grottes, » Pierre Lori. ‘Fragments de Journal intime. 
Publiés par l'Illustration, n° 3774 — 3 juillet 1915, sous le titre de « Su- 
prêmes visions d'Orient », 

2. Citation de l'abbé E. CHEVALIER. (Notice sur la longévité et les dimen- 
sions de quelques arbres. Page 15.;: Imprimerie L. Thésio à Annecy, 1870. 

3. Abbé CHEVALIER (Notice, p. 9.;, Voir aussi abbé CARIOT (Botanique, 
tome HE, p. 298. Josserand, éditeur, L'on, 1872.) 
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qu'on se propose de tailler ces arbres à dix ou quinze mètres 
du sol et que, pour leur sauver la vie, on veut les couper en 
deux. Cette mutilation serait odieuse ct nous sommes persuadé 
que personne à Annecy n’en voudra prendre la responsabilité. 

Parlons franc, laissons résolument de côté toute considéra- 
tion autre que celle du bien public. Nous concédons qu'en rase 
campagne, loin des habitations, les arbres du bord des routes 
sont d’une utilité contestable : ils ont contre eux les proprié- 
taires riverains, les services de télégraphie, de téléphonie, de 
transport de force électrique, enfin l'Administration des Ponts 
ct Chaussées qui a, et c’est bien naturel, pour premier souci 
l'entretien de ses routes. Maïs on conviendra que dans une 
ville, sur nos places, le long de nos avenues. l'arbre est néces- 
saire : il assainit le sol, il purifie l'air, il embellit la cité. Il 
faut qu'il vive. 


LS 


Ant. FLAMARY. 


Les dépenses du sacre de ME Biord 
à TURIN 


On sait que l'abbé Jean-Pierre Biord fut nommé évêque de 
Genève par bulles du 9 juillet 1764 et qu'il fut sacré à Turin 
le 12 août suivant. 

J'ai retrouvé récemment un petit dossier de pièces de com- 
ptabilité, relatives au voyage du nouvel évêque à Turin, qui 

"fournissent des renseignements intéressants. 

Dans un « Etat de dépenses faites depuis que j'ai été nommé 
à l'évêché », Mr Biord a noté lui-même les frais de voyage de- 
puis Annecy jusqu'à Turin : aux voituriers pour trois places, 
150 livres; plus 30 livres « pour la bonne main ». Les frais 
journaliers du voyage furent payés par un certain M. Bouchet, 
probablement le secrétaire de l'évêque. Il reçut le 18 juillet 
102 livres 17 sols 6 deniers et dépensa : 


Livres Sois 
A Aix, pour le diner de six nraitres, deux do- 
mestiques et la débridée de trois chevaux.. 15 10 
Pour le diner à Planaise................... 5) 
Pour la couchée à Aiguebelle.............. 6 D 
À l'auberge de Saint-Jean........... AIT s) 


[Rer. Sav., 19241 6 
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Lies Sols Denis 
Pour la couchée à Saint-Michel............ 6 
Pour le diner à Modane.................. Do 12 
À Termignon, pour du vin aux voituriers... 10 
À Lanslebourg, pour la couchée........... 5 10 
Pour le déjeuner au Mont-Cenis........... 4 18 
Pour les porteurs du Mont-Cenis.......... 1 2 6 
Pour le diner au Mont-Cenis.............. 5 10 
À Suze, pour du vin...................... 5 
À Saint-Ambroise, pour la couchée........ 6 12 6 


Ce sont les élapes ordinaires d'un voyage au-delà des monts. 

Plusieurs factures concement l'habillement du nouvel évé- 
que : pour la façon d'une mitre dorée, doublée de taffetas crème, 
avec des franges dorées, 30 livres; une paire de bas de soie 
blanche, 9 livres; une paire de gants de soie blanche, 6 livres; 
ils furent garnis de broderies d'or, pour lesquelles on paya au 
brodeur 6 réaux de Piémont. 

Mr Biord avait quatre valets, dont la livrée était somptueuse : 
les étoffes, drap gris royal, serge de Londres écarlate et au- 
tres, coûtèrent 240 livres et les galons de soie 104 livres. Au 
tailleur, Carlo-Felice Marilano, qui fit les quatre habits con- 
plets et les garnit chacun de soixante boutons jaunes, tant 
gros que petits, on paya D2 livres 18 sols. La facture du cha- 
pelier Ignace Rocca, qui fournit quatre chapeaux de laine 
fine galonnés d'or, s'éleva à 22 livres 16 sols 8 deniers. 

Pour régler les dépenses de son sacre, Mr Biord remit, le 
6 août, dix pistoles de Savoie, valant 240 livres, à l'abbé Brac- 
chi, maître des cérémonies du cardinal delle Lanze. Cet abbé 
versa 130 livres au naître de chapelle pour les musiciens qui 
assistèrent à la consécration; 75 livres pour des cierges, des ta- 
pisseries et les charpentiers qui avaient posé celles-ci; 9 livres 
pour étrenne au clerc de la sacristie de Saint-Philippe; 10 li- 
vres à 40 gardes suisses; 3 livres 15 sols pour le déjeuner des- 
dits gardes; 6 livres 2 sols 6 deniers pour du vin. 

Me Biord eut à payer des frais de chancellerie considéra- 
bles. Pour l'expédition de la patente : | 


Livres 
Au bureau d'Elat...............,.,......... 50 
Aux invalides du même bureau............... 3 


Parchemin, boîte, cordon et expédition : aux 
huissiers ...... 9 


ir 


Pour l'arrêt d'entérinement à la Chambre des 
Comptes : 


Livres Sels 
Requèle et papier timbré........ nd 2. son 1e 0 
ALORS 2 Tee teen lt Race 15 
SCC nn rue did ee | 
Parchemin .......... ad tue Re 3 2 
Couverture, boîte ct cor 6. nr ue 2 
Expédition ........ dan des | 


Total... 92 7 


Ün graveur, nommé Jacques Stagnon, fournit deux cachets 
gravés au nouvel évêque, l’un d'argent, pour 14 livres, l’autre 
de cuivre, pour 10 livres. 

Dans son « Etat de dépenses », Mr Biord a consigné d'autres 
dépenses importantes faites à Turin : 


Livres Sels 
Aux valels de pied du Roi............... NE 
Au valet de pied qui a fait voir les appartements 10 
À l'invalide du Bureau des Archives royales. ... 10 


4 
1 
À Flinvalide du Bureau d'Etat................. 192 
A invalide du Bureau des Affaires étrangères... 9 
Pour les valets de chambre du Roi : 


Douze pistoles de L. 24.......... Prat .. 288: 
D 
Aux huissiers, 4 Hole. A 96 


Total... 447 


C'est une sonune considérable, presque triple de celle payée 
aux voituriers pour {ce voyage d'Anneey à Turin. Îl n'est pas 
possible que ce soit une simple « bonne main »; ce doit être un 
droit imposé aux nouveaux évêques au profit de la domesticité 
royale. 

En même temps que M. Bouchet, un personnage nommé Pon- 
cié, probablement un valet de chambre de confiance, était 
chargé d'acquilter diverses dépenses. Son compte fournit des 
renseignements curieux : ainsi, du 28 juillet au 23 août, il 
achète 15 onces de tabac à 3 sols l'once. Les fabri iques de cho- 
colat de Turin devaient être déjà renommées en 1764 : du 3 
au 17 août, Poncié achète 10 livres et demie de chocolat ordi- 
haire à 1 livre 16 sols la livre, et, le 21. 4 livres de chocolat à la 
vanille à 2 livres 45 sols la livre. Une somme de 12 sols el G 


SO 


deniers est payée à la douane, le 22 août, pour cette provision 
de chocolat. Ce même jour, Poncié achète pour 16 livres, deux 
« couvertes » de toile cirée doublées de toile ordinaire, évidem- 
ment destinées à protéger les voyageurs pendant la traversée 
du Mont-Cenis. On reprend le chemin d'Annecy le 23 août : 
Poncié a la précaution de se munir d’une bouteille de liqueur 
qu'il paye 1 livre 8 sols. 

‘ Le compte de M. Bouchet nous indique les étapes du voyage 
de retour : 


À Saint-Ambroise, pour la couchée.......... 12 
A Novalaise, pour le diner................. 10 7 6 
Aux porteurs de Lanslebourg.............. 1 10 
Pour la couchée à Lanslebourg.............. 11 
A Modane, pour le diner................... 1 13 
A Saint-Michel, pour la couchée............ 11 2 
A Aiguebelle, pour la couchée.............. 9 15 
+ À Montmélian, pour le diner............... 9 10 
A Sante FER seu ei outre. 34 13 


Ce voyage devait s'accomplir avec un certain apparat : on 
trouve, en effet, dans le compte de M. Bouchet, à l'aller, une 
somme de 4 livres 10 sols payée à Saint-Jean « à la garde des 
dragons »; celte même somme de 4 livres 10 sols est mention- 
née dans l’ « Etat de dépenses » de l’évêque, au retour, « à 
Saint-Jean, pour la garde ». Il s'agit probablement de cadeaux 


faits à une escorte de cavaliers. 
Pour l’arrivée à Annecy, l’ « Etat de dépenses » mentionne : 


À, Ar MUSIQUE: si his taureau 45 1 8 
AUX ATAPONS En -meothn anis sue 20 

AUX AAMPOUrS, 5. ei diss sat ses 4 

AU DO6LO rite ana nee cuites 18 0 8 
AUX DAUVÉES Sim deereosineite rit AU 

A MOTO EE Suites nen ati 22 10 


Total... 129 12 4 


Souhaitons qu'un heureux hasard fasse découvrir des docu- 
_ ments relatifs à l'entrée du nouvel évêque dans sa résidence, 
peut-être même le texte de la harangue en vers qui lui fut 
adressée, avec le nom du poète qui l'avait composée. 
Claude FAURE. 


on 
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_ Pierre-François TISSOT 
Professeur au Collège de France 
et Membre de l’Académie française. 


J'ai toujours entendu dire que l’Académicien Tissot était 
originaire de la Savoie. Dans son livre intitulé Les Savoyards 
à Paris (page 32), M. Buinoud dit que Tissot fit un discours 
à l’une des séances de la Société philanthropique savoisienne 
de Paris et il cite (page 34) un discours de M. Quétand qui 
nomme Tissot parmi les Académiciens de notre province. 
Mais, jusqu’à ce jour, il n'avait pas été possible d’élucider la 
question. 

En 1889, je m'étais procuré l’acte de baptême du person- 
nage, dont la teneur n'est pas très explicite : 


EXTRAIT DU REGISTRE DES ACTES DE BAPTÈMES 
DE LA VILLE DE VERSAILLES, POUR L'ANNÉE 1768 | 
Paroisse Saint Louis. 

L'an mil sept cent soixante-huit, le 11 mars, Pierre-François, né d’hier, 
fils légitime de Claude-Francçois Tissot, officier de la Reine, et de Marie- 
Rose Viel, a été baptisé par nous soussigné Prêtre de la Mission, faisant 
les fonctions curiales; le parrain a été Pierre-François Perréard, bour- 
geois de Paris, et la marraine Jeanne-Catherine Lefebvre, épouse du 
parrain, lesquels et le père ont signé avec nous. Signé : Perréard, 
Lefebvre, Tissot, et Landrin. » 


Le parrain Perréard était, de toute évidence, un Savoyard. 
C'était un indice, mais combien insuffisant ! 

On put retrouver, à la date du 23 Juin 1767, l'acte de 
mariage de Claude-François Tissot et de Rose Viel. Cet acte 
nous apprend que l'époux, alors âgé de 35 ans, était fils de 
Dominique Tissot et de Benotte Lhoste. Il ne contenait aucune 
indication d’origine. Tout ce qu'on put savoir, c’est que 
Claude-François Tissot n’était pas né à Versailles. 

Pendant nombre d'années, je fis des recherches pour 
connaître le lieu et la date de naissance de Claude-François 
Tissot: le nom de Tissot est si répandu dans nos deux dépar- 
tements que je trouvai plusieurs naissances à ce nom, avec 
ces prénoms, mais aucun de ces nouveaux nés n'était fils de 
Dominique et de Benoîte Lhoste. 
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L'affaire en était là, quand M. Faure, archiviste de la 
Haute-Savoie, rapporta de Bonneville un curieux recensement 
du Faucigny qui fut établi en 1743, pendant l'occupation 
espagnole, pour asseoir la taxe de capitation. 

En parcourant ce recensement, je trouvai, dans la commune 
de Reignier, la famille si longtemps cherchée : elle est ins- 
crite comme suit : 


Tissot Dominique, 25 ans, laboureur. 
Benoîte Lhoste, sa femme, 30 ans. 
Claude, son fils, 4 ans. 


Comme M. Faure avait également rapporté du Faucigny 
quelques registres de l’état-civil, ou plus exactement quelques 
fragments de registres, je consultai ceux de Reignier dans 
l'espoir d’y rencontrer mes paroissiens, mais ils n’y figu- 
raient pas. | | 

Je découvris cependant qu'à la date du 6 juillet 1735, ils 
avaient tenu sur les fonds baptismaux un enfant d’Etienne 
Magnin et de Françoise Besson qu'ils avaient prénommé. 
Dominique, et je remarquai dans cet acle que la marraine 
Benoîte Lhoste était native d’Aizery. 

Avec ce renseignement je me rabatlis sur les registres 
paroissiaux d’Aizery, dont une partie existe aux Archives, 
et je finis par trouver ce que je cherchais : 

« Die nonà novembris 1732, natus est Claudius-Franciscus Tissot, 
filius Dominici ‘l'issot et Benedictæ Lhoste, conjugum. Susceptores 


fuere Claudius-Franciscus Lapierre et Francisca Courajod et a me 
eadem die hbaptisatus. A. Costaz, curatus. » 


Je relevai également d’autres naissances d'enfants des 
époux Tissot-Lhoste. 

18 juillet 1726, Gaspard Tissot. 
29 août 1727, Marie Tissot. 

27 juin 1730, Charlotte Tissot. 
21 septembre 1735, Marie Tissot. 

C'est en 1735 qu’ils allèrent habiter Reignier, probablement 
comme fermiers. Dominique Tissot ne figure pas au cadastre 
de cette commune, mais il est inscrit à celui d’Esery pour une 
broussaille de 2! 118! 3°:, vers le Clouz, n° 137. 


À l’aide de ce qui précède, on peut établir la généalogie 
qui suit : 


en 


TISSOT 
DOMINIQUE 
né en 1718 à Aizery (1) 
époux de Benoîte Lhoste (2) 
Domicilié à Reignier à partir de 1735 
l- | | [ | 
Gaspanu Marie CHARLOTTE CLaunE-FRANÇoIS MARIE 


né le née le née le né le 9 novembre née Île 

28 juillet 29 août 27 jmin 1733 27 septembre 
1726 17297 4730 à Esery 1735 

à Esery à Esery à Esery officier de la Reiue à Esery 


à Versailles 
marié dans cette ville 
le 23 juin 1767 
avec Rose Viel, 
, mort à Paris. oct. 1782 


Pignne-FRANcoIs 
né à Versailles (paroisse St-Louis) 
le 10 mars 1768 
Professeur au Collège de France 
membre de l'Académie française 


Après de fortes études au collège Louis le Grand, Pierre- 
François Tissot entra chez un procureur, puis abandonna la 
jurisprudence à l’époque de la Révolution. Affilié au club de 
Versailles, dont il devint secrétaire, il accompagna à l'armée 
du Rhin-et-Moselle le conventionnel Goujon dont il avait 
épousé la sœur #, devint secrélaire rédacteur au ministère de 
la police après le 18 fructidor, fut élu député de la Seine en 
l'an VI, mais son élection fut déclarée nulle. A partir de ce 
moment il ne s’occupa plus que de littérature. En 1810, Delille 
le prit pour suppléant à sa chaire de poésie latine et à la mort 
de Delille, Tissot lui succéda (1813). Destitué par la Restaura- 
tion, il reprit sa chaire en 1830. L'Académie française le reçut 
dans son sein en 1833. 

_ Outre de nombreux articles dans les feuilles libérales : (Le 
Constitulionnel, la Minerve, le Mercure, l'Encyclopédie 
moderne, etc.) il a publié : 

Les Bucoliques de Virgile, traduites en vers français (1800). 
De la poésie latine (1821) ; Etudes sur Virgile, 4 vol. in-8° 
(1825-1830). Trophées des armées françaises depuis 1792 
jusqu'à 1815, 6 vol. in-8. Histoire complète de la Révolution 
française, 6 vol. in-8°. Une Histoire de France (1837), un 
Précis d'histoire universelle (1841), etc. 

Il est mort en 185#. Détail curieux : ce fils de Savoyard fut 
remplacé par un Savoyard ; son fauteuil fut attribué à M" 
Dupanloup. F. MiqQuer. 

1. On écrit aujourd'hui Esry. 

2. On écrit aujourd'hui Lhdte. 

3. Si ce renseignement, qui est extrait du dictionnaire Larousse, est exact, l'épouse 

de Tissot mourut jeune, et il se remaria : au moment du décès de l'Académicien, sa 


veuve s'appelait Sophie Moruweiser, née à Versailles le 26 mai 1797, et c'est elle qui 
toncha la vension. 
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Grands et petits Pardons d'Annecy 


Les Pardons d'Annecy ont-ils été appelés grands d'une ma- 
nière absolue, ou simplement relative ? 


C'est la seconde hypothèse qui est conforme à la vérité his- 
torique; en d'autres termes, il y avait aux portes de notre 
ville des Pardons annuels beaucoup moins fréquentés que les 
Pardons septenaires de la collégiale de Notre-Dame de Liesse. 
Kappeler sommairement ce que furent les derniers { et tirer 
de l'oubli les premiers : tel est notre dessein. 

Annonce des Grands Pardons. — Une lettre pastorale de M° 
Biord, datée du 29 mai 1766, après avoir rappelé « qu'une 54° 
révolution de sept années ramène le Grand Pardon », nous 
promet de donner de celui-ci, « d’après les Bulles, une idée 
précise ». 

L'Evêque le définit : « Un jubilé périodique, rouvert chaque 
septième année, au mois de septembre, durant trois jours con- 
sécutifs, qui sont la veille, le jour et le lendemain de la Nati- 
vité de la Sainte Vierge — jubilé accordé et confirmé par le 
Saint-Siège. | 

« Robert de Genève, pape durant le grand schisme, sous le 
nom de Clément VIT, en a donné les deux Bulles primitives ; 
l'une est de l’an 1388, et l’autre de l’an 1394. On ne saurait 
que respecter dans leur auteur l'usage de la puissance apos- 
tolique, puisque Rome nous en a donné l'exemple. Rome a 
plus fait encore, du moins pour le peuple, lorsqu'elle a béa- 
tifié le cardinal Pierre de Luxembourg, mort dans l’obédience 
de Robert. | 

« Cette remarque se porte d'elle-même sur Pierre de Lune, 
appelé Benoît XIII. Saint Vincent Ferrier fut son confesseur 
et son plus zélé défenseur jusqu’au concile de Constance. Ce- 
pendant, nous ne citerons mi sa Bulle de confirmation — elle 
est trop générale — ni un oracle de vive voix, par lequel il 
prorogea de trois jours ce jubilé; cette prorogation fut limitée 
à l'an 1402. 

« Nous avoucrons même que la Bulle d'Eugène IV cst la pre- 


4. M. le chanoine Mercier, dans les Souvenirs historiques d'Annecy. 
p. 132 à 134, a très bien traité la question des Grands Pardons. 
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mière qui spécifie clairement l’ample pouvoir des confesseurs. 
Cette Bulle, au reste, datée de l’an 1434, confirme l’une et l’au- 
tre Bulle de Clément VIT. Elle à été confirmée, conjointement 
avec ces dernières, par Sixte IV, en 1472, et par Innocent VIII, 
en 1485. 

« Nous ne nommons ni Nicolas V ni Léon X, parce que leurs 
Bulles ne confirment qu’en termes généraux la prérogative 
dont il est question. 

« Ce jubilé a été confirmé par un Concile Général. Nous 
parlons du Concile de Bâle, qui n'avait pas été transféré en- 
core, et qui était présidé par les Légats du Pape lorsque, en 
1437, après un mûr examen, il ratifia cet Indult, et le scella 
par l’autorité de l'Eglise universelle. » 2 

L’'Evêque rappelle encore que ce jubilé a été accordé à la 
prière d'Amédée VII, le Salomon de son siècle, de Janus de 
Savoie, comte de Genève, et d'Hélène de Luxembourg. 


Voilà done Mr Biord pleinement rassuré sur la validité des 
concessions pontificales faites en faveur des Grands Pardons; 
une inquiétude lui vient d’ailleurs. « Il est à propos, a-t-il 
écrit dans ses Mémoiréis (p. 71), de s’éclairer à Rome sur la 
validité des indulgences de ce jubilé, qui n'ont point été re- 
nouvelées depuis plus de deux siècles, et savoir si elles ne 
sont pas censées révoquées par la Bulle d'Urbain VIIT. » 

Il ajoute deux observations : « Il n’est pas moins à propos 
de réveiller l'attention des confesseurs, qui sont plus exposés 
en celle circonstance qu’en toute autre à se laisser surprendre 
par les pénitents qui viennent de toutes parts, souvent plutôt 
pour accrocher une absolution que pour la mériter. 

« Ï1 faut aussi prendre des précautions par rapport à ceux 
qui n'auront pas fait leurs Pâques, les obliger à apporter un 
billet de permission de leurs curés, et à leur reporter celui de 
leurs confesseurs »; telle était la discipline de ce temps. 


Il est assez curieux de voir. à la suite de l'Evêque, la Collé- 
giale de Notre-Dame en possession du droit d'annoncer elle- 
même son jubilé; M* Biord en parle comme d’une chose de 
pratique courante. 


2. Le chanoine Mercier « regrette qu'un si grand Evêque metle Robert 
de Genève, Pierre de Lune, Félix V cet le Concile de Bâle sur la même 
ligne que Sixte IV, Innocent VIII et Clément XIV. C'est une fâcheuse rémi- 
niscence des traditions de Bâle, que Ms" Biord était allé puiser à la Sor- 
bonne, alors déchue de son lustre et de la pureté de la IERDe », (Souv. 
hist, p. 133, note 2.) 
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Ce dont il se plaint, c’est que le chanoine David, sacristain, 
« se donna la liberté, cn 1766, de faire imprimer, pendant mon 
absence, dit-il, pour l'indication des Grands Pardons, un Man- 
dement tout à fait différent de celui qui avait été approuvé par 
moi, et de l'envoyer dans toutes les paroisses, ainsi que je le 
reconnus en trouvant ce Mandement affiché à la porte d’une 
église de campagne, où je faisais ma visite, quelques jours 
avant l'ouverture du jubilé ». 


Cérémonies des Grands Pardons. — Les Mémoires que nous 
venons de citer nous montrent l'Evêque faisant l'ouverture des 
solennités « le 6 septembre après midi. En suite du sermon, 
prêché par M. le chanoine Riondel, eut lieu la procession où 
je portai le Saint-Sacrement, puis la bénédiction. 

« Le 8, jour de la Nativité, j'officiai solennellement dans la- 
dite église de la Collégiale, à la messe; ensuite je donnai, dans 
le chœur, la Confirmation — ce qui prolongea, pour ce jour, 
la cérémonie jusque vers les deux heures après midi. 

« Les autres jours, je suis allé dire une messe basse à la 
chapelle de Notre-Dame, et j'ai donné tous les jours la béné- 
diction du Saint-Sacrement, le soir, à l'issue du sermon..Il 
y à eu, au reste, un concours de monde extraordinaire à cette 
solennité, quantité d'étrangers de Chambéry, de Grenoble, et 
même de Lyon et des environs. » 


Recettes et dépenses des Grands Pardons. — Nous avons 
pris note, en parcourant les registres des délibérations du 
Conseil d'Administration de l'hôpital de N.-D. de Liesse, con- 
servés à notre hôpital-hospice d'Annecy, des recettes et des 
dépenses des quatorze Pardons, de 1634 à 1780 5. 

Les recettes étaient le produit des trones apposés dans l’é- 
glise de la Collégiale, et d'un tronc fixé à la porte du même 
hôpital. Les troncs s’ouvraient à l’Hôtel-de-Ville, en présence 
des quatre syndics d'Annecy, du doyen et du sacristain, ainsi 
que de deux chanoiïines de Notre-Dame; ces huit membres, mi- 
partie laïques et ecclésiastiques, formaient le Conseil d’Ad- 
ministration de l'hôpital précité. Le produit net se partageait 
par égale part entre la Collégiale et l'Hôpital. 

Quel était ce produit? 

Il variait nécessairement, et même dans d'assez notables 
proportions; en moyenne, il fut de 1260 liv. Et comme la 


3. Nos Archives municipales ont inscrit les recettes et les dépenses des 
Grands Pardons de l'année 1612 (B. B., t. 34, fol. 126 à 138), 
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moyenne des dépenses s'éleva à la somme de 455 liv., la part 
de chacun des copartageurs fut, en chiffres ronds, de 400 liv. 

Le chiffre des dépenses demeure sensiblement le même. Pour 
en avoir une idée assez juste, il nous suffira de relever dans 
les registres déjà cités, le « Rôle de la dépense faite pour les 
trois jours des Pardons, en l'année 1634 »; les trois colonnes 
de chiffres sont celles des florins, des sous et des deniers : 


OS nm ETC © 


6 aulnes de toile pour la bannière.............. 1 6 O0 
Pour la peindre et écusson.................... 35 0 0 
Clous de renard, crosse et maltaillé, pour attacher 

ladite bannière.......... Te 0 6 0 
21 AIVreS-C DOUDEC:: smart siiiem sets 27 0 0 
Poudre-fine. nee dau ee sdresense 0 3 0 
9 aulnes 1/2 mèches......................... 4 2 0 
11 livres chandelles suif...................... 11 O0 0 
Pour les pins et buis......................... 3 0 0 
Pour faire boire les arquebusiers le 14 août.... 2 0 0 
Pour las tambours.......... D TT 2 0 0 
Journée d’un maître charpentier à lever et remet- 

tre la bannière............................ 1 8 0 
Aulres dépenses failes pour la facture ja paradis 

du Jubilé : 
200 feuillets pour indulgences du Jubilé, impri- 

més sur 8 mains 1/2 de papier à la couronne... 16 3 0 
Luminaire : 80 livres 11 onces de cire blanche de 

Lyon, à 34 sous la livre.................... 228 7 
3 livres suif, employé sur les autcls 10 trois nuits 3 0 
100 clous maltaillés......................... 7 3 
1 livre 1/2 crosses... ......,...4..444ss02... 0 10 
450 clous de renard, et chassis................ 1 6 
Taches de différents calibres.................. 1 0 
2.000 épingles de différents calibres............ 1 7 
3 mains papier blane. pour faire des flocquets... 0 6 
Pour faire des bandes........................ 0 6 0 
COUIEULS ren Med enr tance 0 10 O0 
Pour faire apporter les tapisseries du château... 0 6 0 
Pour les faire détendre et retendre au château.. 4 0 0 
10 feuillets papier bleu....................... 0 10 0 
4 feuillet papier rouge....................... 0 1 0 
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Le vendredi 27 août, depuis diner, trois chapuis à 


lever les traz, pour faire le théâtre. ......... 3 9 0 
5 journées à M° Jacques Burnier, charpentier, 

pour les paradis.......................... 8 4 0 
2 journées pour le balustre et agenouillers...... 3 4 0 
Pour faire rendre les tapisseries au château.... 0 9 0 
14.000 petites hosties......................... 23 4 0 
200 grandes hosties......................... 1 3 0 
Veilleurs des trois nuits...................... 6 O0 O0 
GA2E unit do essetetea css tornace 37 0 0 
Carton pour faire une armoirie................ 0 4 0 
MUSICIENS her asie asia dicade 31 6 0 
Pour faire boire l'homme qui a apporté le buis... 0 4 0 
Construction du paradis...................... 21 0 0 
Pour accommoder le tronc devant l’hôpital...... 1 0 0 
2 cartons pour l'intitulation des troncs.......... 0 3 0 
PIC Le de nie dde mous 0 9 0 
Pour faire défaire le théâtre et bâtiments du pa- 

radis, et faire rendre les meubles qui servaient 

pour l'honneur du paradis.................. 3 6 0 
MANIBlIR 54 nd sensation 25 0 0 
Pour raccommoder un tambour.......... aa 2 0 0 
DÉCTÉLALTE diese er cadres 1 0 0 
Serviteur de Ville........... hoiiibieetiues 1 0 0 
POLE ni alt este nes 1 0 O0 
2: 1iVres DiISCUNS 552 in. 4 8 0 
30 risquilles et 30 macarons.................. 1 6 0 
4/4 de livre d’anis confit...................... 0 8 0 
CHTONALS Le season ceci 3 9 0 
SCO can ris raie 0 4 0 
3/4 de livre de dragées....................... 1 3 0 
Encéns :eb SLOPAX:. 55e sombres 1 0 0 
12} Dalals sde re desteiciiiioaeneunees 0 6 0 
DOVE CIS EN Ne des dber ot 0 9 0 
1.500 "épinples.:s insistent sat 2 3 0 
13 pots vin blanc et 9 chautagne............... 6 9 0 


Le « Rôle » précité nous apprend que le grand étendard 
était hissé aux tours de la collégiale de N.-D. dès la veille de la 
fête de l'Assomption. Un « Paradis » était préparé, évidemment 
pour recevoir, comme le Jeudi-Saint, le divin Sacrement de 
Fautel. Il est même parlé de plusieurs paradis, sans doute 
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parce que N.-D. de Liesse était, elle aussi, entourée de lumiè- 
res et de fleurs. Il est permis de croire que le second paradis 
recevait sa part des riches tapisseries du château, prodiguées 
au premier. Îl y avait aussi, selon l'usage du temps, le théâtre 
pour la représentation des mystères. 

En 1682, on appela à grands frais des musiciens de Cham- 
béry. | 

En 1745, nous avons à noter des soldats de garde, deux per- 
sonnes ayant passé chacune trois nuits à surveiller l’église, : 
la nourriture des confesseurs pendant cinq jours, la collation 
des prédicateurs, les indemnités au maitre de musique, aux 
musiciens et aux enfants de chœur de la Cathédrale, etc. 

Le nombre des petites hosties employées fut, en moyenne, de 
12,650; environ 200 grandes hosties étaient nécessaires pour 
les messes. S'il est vrai qu'en 1710 on ait compté 25.000 com- 
munions 4, il faut admettre que la moitié des pèlerins com- 
muniaient hors de la collégiale, en particulier dans l’église 
gardienne des reliques de nos Saints. 

Tels furent les Grands Pardons d'Annecy. 

Ch. REBORD. 


4. Mercier, loc. cit., p. 133. 


SUR LA GÉNÉALOGIE DU POÈTE 
MARC-CLAUDE DE BUTTET 


À M. le Comte de Viry, 
continuateur de l’Armorial 
de Savoie. 


I 


Nombreuses sont les recherches qui ont eu pour objet la 
famille du poète Marc-Claude de Buttet. Elles sont résumées 
et complétées dans le volume consacré par François MuGNier 
à l’'Amalthée et à son auteur!. Néanmoins bon nombre de 
points restent obscurs. Il en est jusqu'ici des origines du 
poète comme de son héroïne, que personne n’a réussi à iden- 
tifier d’une manière définitive. 

Or, cette année, le quatrième centenaire de la naissance 

1. F. Mucnier, Marc-Claude de Butlel, poële savoisten. Notice sur sa vie, ses œuvres 


poétiques et en prose française et sur ses amis; Paris, Champion, 1896. Extr. du 
tome XXXV des Mém. de la Soc, savoisienne d'Histoire et d'Archéologie. 
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de Ronsard doit rappeler notre attention sur les amis et les 
disciples du maître de la Pléiade. Buttet, chacun le sait, fut 
du nombre. | 

Je me propose d'évoquer dans une prochaine séance, sous 
ce titre Ronsard et la Savoie, les relations que le « poète 
vendômois » avait liées avec les humanistes savoyards. J'ai 
donc lu ou relu, avec les œuvres de Buttet ?, la plupart des 
travaux qui lui ont été consacrés 3. J’ai eu la bonne fortune 
de retrouver aux Archives départementales de la Haute-Savoie 
un document important qui me permettra de rectifier tout ce 
qu'an à dit sur les origines du plus grand des poètes de la 
‘ Savoie antérieurs au xix° siècle. Celte pièce n’était pas in- 
connue, puisqu'elle est signalée dans le répertoire de M. Max 
Bruchet 4, avec une erreur, il est vrai; mais personne, à ma 
connaissance, n’en a tiré parti. Je ne saurais trop remercier 
M. l’archiviste CI. Faure, qui s’est empressé de lire avec moi 
ce document, dont plusieurs mots sont peu facilement déchif- 
frables. Il a bien voulu compléter cette note par l’analyse de 
divers documents concernant la famille de Claude de Buttet, 
recueillis dans les minutaires conservés aux Archives dépar- 
tementales de la Haute-Savoie. 


*k 
* * 


2. Œuvres poeliques de M.-C. de Butlel, précédées d'une notice sur l'auteur et 
accompagnées de notes par le bibliophile Jacon ; Paris, Librairie des Bibliophiles, 
1880, 2 vol. in-8°. 

Les œuvres poétiques de Marc-Claude de Bullet, Savuisien. Nouvelle édition avec 
une [ntroduction par A. PxiiBerT-Soupé ; Lyon, N. Scheuring, 1877, in-8°. 

3. Qu'on me permette à ce sujet une coustatation. Ni la thèse de CHamanD sur 
Du Bellay, ni son édition de la Deffence, ni la thèse de LaumoniEer, Ronsard poële 
lyrique, ne tiennent compte du travail de F. Mucnier. Son étude sur Buttet contient 
pourtant l'Apologie pour la Savoie, texte important pour conauaitre le retentissement 
des discussions relatives à la langue, contemporaines de la Deffence et Illustration 
et inspirées plus ou moins par le dialogue de SPERONE SpPEroNI. (Cf. Vizcey P., Les 
Sources ilaliennes de la Deffense). 

La copieuse bibliographie de Laumonier, où l'on trouve mentionnés un grand 
nombre de travaux conceruant l'époque de Ronsard, n'indique même pas le M.-C. 
de Bullet, de F. Mucnier. Mieux informé, M. A. SÉCHÉ rappelle daus une note de son 
édition de la Defense, le débat survenu entre Barthélemy Aneau et Marc-Claude de 
Buttet, en renvoyant à l'œuvre de F. Mugnier. Je constate aussi la pauvreté de la 
Bibliographie de LansoN, xvi* siècle, en tout ce qui concerne la Savoie, qu'il s'agisse 
des poètes et humanistes, ou de Saint François de Sales et du Président Favre. Par 
contre M. de Nolhac fait un bel éloge du mouvement littéraire si intense dans nos 
regions au milieu du xvi* siècle, mouvement favorisé par une-princesse aussi lettrée 
que charmante, Madame Marguerite (de Berry, ou de France, ou de Savoie), qu'aima 
du Bellay, que chauta et pleura Buttet (Cf. Nuzuac [P. de], Ronsard et l'Humanisme, 
Paris, Champion, 1921, p. 205-206). 

&. Max Baccuer, Inventaire sommaire des Archives deparlementales, Haule-Savoie, 
série E. Aunecy, 1904 ; E 092, p, 231-292, 


ep 


A.] Buttet est né à Chambéry, non à Genève 5 ou à Annecy, 
comme d’aucuns l'ont présumé. Il parle rarement de ces deux 
villes et ce qu’il en dit n’a rien que de banal 6. 

Au contraire, M. Mugnier l'a signalé justement, c'est avec 
émotion qu’il nomme Chambéry : 


Mon lieu nalal, où mon désir se fonde, 
Non par tes eaux, non par l’art sumptueux 
De ton palais.... 7 etc. 

Ailleurs : 
Mais à ce coup mon Chambéry m'appelle. 
O Paradis de ma félicité, 
(ue n’est déjà cette plume immortelle 
Pour tracer vif ton honneur mérité ! 8 


Et c'est à Chambéry que, mourant, à Genève, il demande 
instamment qu’on l’ensevelisse %. — Au reste, Peletier du 
Mans indique cette ville comme lieu de naissance de son 
ami {0 : 

De Chambeéri, le chef de la Province, 


Ce ne seroit raison que je previnse 
Le bien disant Butet, qui en naquil.... 


De même Jean de Piochet dans un dizain que M. Mugnier 
n’a pas tort de trouver charmant, avec ses allitérations carac- 
téristiques !1 : 


Tant que le Loir, Loire, Lesse auront voie 
Enflant leur cours à jamais non tari, 

Au Vandomois, en Anjou, en Savoie 
Vivra Vendosme, Angers, et Chambeéri. 
Par son Ronsard le grand Loir est cheri, 
Par son Bellai Loire fière se dresse, 

Par son Buttet Lesse est faite déesse. 


5. Fonas (comte A. de), Armorial, Famille Bultet : « N° Marc-Claude, l'auteur de 
l'Amalthée, on le croit né à Genève en 1520 ». 

6. Or allant voir ta Genève fameuse 

O Rosne heureux meintenant je le voi... 
(Amallhée, éd. Pairisent-Souré, p. 318.) 

Pour le sonnet : « Fleuves roides-courants..…. » (ibid., p. 286), je re suis pas aussi 
certain que l’est F. Mugnier, qu'il s'agisse d'Annecy et de son lac. Cf. MucniEnr, Buttel, 
p. 59. Je reviendrai sur cette question. 

Quand Buttet célèbre la beauté de son lac, il s'agit du lac du Bourget. Cf. « O chère 
Lesse, à mon lac azuré.... » (Amalthée, édit. Philibert-Soupé, p. 238). De même : « Et 
toi, lac azuré.... ». Ibid. p. 286. Ailleurs : « lac argentin... », p. 329. 

7. Amallhee, éd. Philibert-Soupé, p. 239. 

8. Ibid., p 50, Ode XII du Premier livre. 

9. Cf. Testament de Buttet, in MuGNtER, op. cil., p. 134. 

10. La Savoye, de PererTier, Second livre, éd. F. Ducloz, Moûtiers, 1897, p. 121. 

11, On trouvera ce dizain dans l'éd, Philibert-Soupé, p. 359-360. — K. Muenten le 
cite, p. 211, mais les deux premiers vers sont faux. L’omission de la négation non 
au second vers produit un contre-sens. 
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Qui a tant haut vostre gloire exaltée 
Respondés moi, 6 Loir, ô Loire, 6 Lesse ? 
Cassandre, Olive, et la belle Amalthée. 

B.] En quelle année Buttet vint-il au monde ? 

A défaut d’un document indiquant la date avec précision, 
j'admets volontiers le calcul de F. Mugnier l?, établi d'après 
des textes dignes de foi. « Puisqu’il est mort le 10 août 1586, 
dans sa 56° année, sa naissance doit être placée en 1529 ou 
en 1530. » 


C.] Quel était le père du poète ? 

A cette question, la réponse que nous proposons difière de 
l'opinion admise jusqu'ici par tous les érudits. | 

F. Mugnier, d'accord avec l’Armorial, écrit : « Son père 
était Claude de Buttet, sa mère Jeanne-Francçoise de la Mar, 
ou Delamar, fille d’un syndic de Genève... On doit croire 
[remarquons le vague de cette formule] qu'il fit ses premières 
études à Chambéry, peut-être à Annecy où son père exerçait 
des fonctions à la Chambre des Comptes du duc de Ne- 
mours là ». 

Claude [de] Buttet, d’une famille originaire d’Ugine 1, fut 
en effet maître à la Chambre des Comptes de Genevois. On a 
sur lui peu de renseignements !5. Le répertoire de M. Bruchet, 
Série E, fait mention (n° 592, folio 51) pour l'année 1531, 
26 septembre, du Testament de ce Claude Buttet. En m'éton- 
nant de ne voir nulle part une allusion à cette pièce, j’eus la 
curiosité d'en connaître le texte. Et voici toute une série de 
constatations et de déductions que je dois à ce précieux docu- 
ment. 

J1 s’agit bien d’un Testament, rédigé encore en latin, car 
nous sommes en 1531 ; mais ce testament n’est pas celui de 


12. Cf. F. Nucnien, ibid , p. 10. 

13. Ibid., p. 10-11. 

14. DE Fonas, Armorial, 

15. La Table des Registres de deliberations de l'ancien Conscil d'Annecy (Archives 
départementales, manuscrit in-4°), due à M. G. LeronneuiEr, signale un document 
d’après lequel Claude Buctet (graphie qu'on retrouve ailleurs) maitre des Comptes à 
Ja Chambre de Genevois, fut arbitre dans une discussion de voirie, à Annecy, le 17 
avril 1528. La date du décès de Claude doit donc être placée entre 1528 (avril) et 
1531 (septembre). 

Uu acte de 1546 concerne Claude Dufour, docteur en droit, et Jacquemine Chapuys 
veuve de Claude Buttet (Archives de la Haute-Savoie), E 434, f° 137. 

Voyez aussi E 424 f° 222, in Baucaer, p. 146. 11 s'agit de la foudation d'ane messe 
(1541, 7 janvier) dans la chapelle Saint-Vincent, église Notre-Dame-de Liesse. 

Quaut à Marie de Buttet, on trouve aux Archives de la Haute-Savoie, E 599, f 54, 
uue autre piéce la concernant : Noble Marie, fille de feu Claude Buctet, et sa sœur 
Françoise, femme de N° Gabriel Vionet. II s’agit d'un procës, 
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Noble Claude, maître de la Chambre des Comptes. La mention 
transcrite au verso de ladite pièce l’indiquait avec évidence : 
il s’agit d’une fille de ce Claude Buttet, nommée Marie. Elle 
nous fait connaître, avec ses dernières volontés, les membres 
de sa famille désignés comme bénéficiaires d’un legs. La teneur 
de ce document est donc pour nous, et à divers points de vue, 
fort instructive. 
On peut le diviser ainsi : 


a) Legs divers faits par Marie Buttet à ses frère re sœurs. 
Ainsi à Noble François Buttet, son frère, elle lègue l’usufruit 
de la grangiata (grange ou ferme et dépendances) Nanti 
Turbidi prope Uginam. (Il s’agit du Nant Trouble, qui se jette 
dans la Chaise). 

A sa sœur Françoise, femme de Noble Gabriel Vionet, 
Marie donne 200 florins d’or. 

A Sigismond et Françoise, ses neveu et nièce, enfants de 
sa sœur Jeanne et de François Burnet : dix florins. 


b) Réserve faite des dons précédents, l’héritière de Marie 
[de} Buttet est la belle-mère (zoverca) de la testatrice, c’est-à- 
dire la seconde femme de son père, Jacquemine Chapuys, 
«relictam (veuve) Spectabilis Claudii Buctet, ejus testatricis 
novercam ». Jacquemine Chapuys était fille de Noble et Egrège 
Antoine Chapuys, dont nous retrouvons le nom dans diffé- 
rents actes de cette époque 16. Le testament la désigne for- 
mellement comme légataire universelle, « elle et les enfants 
de celle-ci nés ou à naître ». 

On peut donc, grâce à ce document, tracer ainsi les rapports 
de parenté : 

CHAPUYS 


ou 
BUTTET (MeruerT), d'Ugine CHapuis (Antoine) 


secrélaire-ducal | | 


Burrer (Claude) ou Bucrer 
Maîlre à la Cour des Comptes de Genevois 
épouse el * _ épouse en secondes noces 
premières noces X Jacquemiue Chapuys 
| | 
Manie FRaNçoIs FRANÇOISE JEANNE 
(femme de N° (femme de 
Gabriel Viouet) Burnet Fr.) 


S1G1SMOND FRANÇOISE 


16. Cet Antoine Chapuys fut (1536-1537) maitre à la Chambre des Comptes de 
Genevois, comme Claude de Buttet : il fut aussi secrétaire de la ville d'Annecv, 
4538-1510. Voir Brucurr, Archives de la Haute-Savoie, série FE. 
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Or toute cette famille est inconnue de l’Armorial. En outre, 
M. de Foras ne fait aucune mention d’un second mariage de 
Claude de Buttet. Il est seulement question de la première 
femme, Jeanne Françoise de la Mar, que Claude aurait épousée 
en 1499. 

On le voit, le comte de Foras avait bien raison d’écrire que 
la généalogie de la famille de Buttet était obscure. fl n’y a 
aucune correspondance entre les indications fournies par notre 
texte et les personnages mentionnés dans l’Armorial. 


c) Marie de Buttet choisit sa sépulture dans l'Eglise collé- 
giale de Notre-Dame de Liesse, près du tombeau de son père 
(secus seu prope lumulum prænominati Speclabilis Claudii 
Buctleti, sui quondum patris), formule qui équivaut à feu son 
père. 

Ce libellé n’a pas moins d'importance, on le verra, que 
l'énumération précédente des membres de la famille. 

De ces faits il résulte qu’à la date du 26 septembre 1531, 
Claude [de] Buttet était mort. 

Le testament de Marie de Buttet pose les questions sui- 
vantes : 

Marc-Claude de Buttet, dit le poète (4rmor:al), n’est pas 
mentionné. Pourquoi ? | 

£tait-il né à cette date? Oui, d'après les calculs de F.Mugnier. 
I ne peut être un fils posthume !7 de la seconde épouse (com- 
pris dans la formule anonyme : enfants nés ou à naître). 

Qu'il soit du second ou du premier lit, et fût-il fils de cette 
Jeanne-Françoise de la Mar, comme le veulent ses biographes, 
pour quelle raison cet enfant d’un an ou deux aurait-il été 
ainsi déshérité par sa sœur ? 

Mais Marc-Claude était-il bien issu de ce Claude, maître 
à la Chambre des Comptes de Genevois ? 

Et voici la grande nouveauté due à nos présentes recherches. 
A cette dernière question, on peut, je crois, répondre néga- 
tivement. 

Notre document va lui-même nous en fournir une preuve 
formelle, du moins à mon avis. 

Le tombeau de Claude de Buttet, nous l’avons vu, se trouvait 
à Annecy, dans l’église de Notre-Dame de Liesse. Or, une 
pièce authentique, le testament même du poète Marc-Claude 
dit textuellement : « il [Noble Marc Claude de Butet, gentil- 


17. La date adoptée pour la naissance du poëte s’opposerait d’ailleur$ à une telle 
hypothese. 
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homme de Savoye, bourgeois de Chambéry] supplye nôs tres 
honnorés seigneurs et supérieurs du dict Genève vouloir per- 
mectre son corps estre porté à Chambéry pour estre ensevely 
au tombeau de ses ancestres.... » 18 

Bien plus, le testament du poète mentionne ses proches 
parents. Ici encore il n’y a aucune concordance entre les 
deux parentés, celle de Marie et celle de Marc-Claude. 

Dès lors tout ce qu’on a pu dire sur les rapports entre 
Claude, le père (?), et Marc-Claude, le fils (?), serait inexact. 
Tout ce qu’on a conjecturé sur les premières années et l’édu- 
cation au collège d'Annecy s'effondre. Reste à établir une 
filiation qui ne soit pas fondée sur des hypothèses démenties 
par le document le plus authentique !°. 

Annecy, 26 avril 1924. 

| J. DÉSORMAUX. 


Il 


TESTAMENTUM NOBILIS MARIE, FILIE ET HEREDIS UNIVERSALIS 
CONDAM SPECTABILIS CLAUDII BUCTETI, EX MAGISTRIS CAMERE 
COMPUTORUM GEBENNESII. 


Anno Domini millesimo quingentesimo trigesimo primo, 
indicione quarta et die vigesima sexta mensis septembris. 
Cum unicuique statutum sit semel mori morsque et vita in 
manu Dei omnipotentis sint et melius est mortem prevenire 
quam ab eadem preveniri, ad que premissa animadvertens 
nobilis Maria, filia et heres universalis quondam spectabilis 
Claudii Buctet, ex magistris camere computorum comitatus 
Gebennensis dum viveret, volensque de rebus et bonis sibi 
a Deo collatis, ne in futurum inter ejus heredes seu posteros 
successores aliqua questionis differentieve materia suboriatur 
et emergat, disponere et ordinare, suum fecit et condidit 
ultimum testamentum nuncupativum in hunc qui sequitur 
modum. | 

Imprimis venerando sancte crucis signo se muniens, dicit : 
in nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti amen, animam 


18. Ce testament a été publié en partie par Théophile Durocr, daus les Mém. de 
la Soc. d'Hist. et d'Archéologie de Genève, tome XIX [1877]. Le texte intégral est 
reproduit par F. MuGnier, op. cif., p. 132-139. C’est un document très important pour 
la famille du poëte. 

19, Ajoutons que le testament de Marie de Buttet n’est pas l'uuique pièce conservée 
aux archives où il soit fait mention de la seconde épouse de son père, née Jacque- 
œine Chapuys. 
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vero suam, dum a suo segregabitur corpore, altissimo crea- 
tori ac intemerate beateque Marie virgini ejus genetrici glo- 
riosissime, beatoque Mauricio ejus patrono ac sancto Michaeli 
archangello totique superiorum cetui 

et devotissime recommandat. Corpus vero suum seu cadaver 
vult, jubet et ordinat inhumari et intumulari (fol. 51 v°) in 
ecclesia collegiata beate Marie Lete Annessiaci et secus seu 
prope tumulum prenominati spectabilis Claudii Bucteti, sui 
quondam patris, et ibidem die sue sepulture et inhumationis 
decantari et celebrari missas facesque incendi pro luminario 
dicte sue sepulture et alias funerales exequias observari, 
adimpleri et perfici secundum discretionem et voluntatem et 
dispositionem suorum heredum infra nominatorum. 

Item dat et legat ipsa testatrix ac jure legati relinquit nobili 
Francisco Buctet, ejus fratri, fructum et usumfructum gran- 
giate Nanti Turbidi et pertinentiarum ejusdem sitarum prope 
Uginam ; et casu contingat nobilem Franciscum habere et 
gignere liberos naturales et legitimos ac ex legitimo matri- 
monio procreatos seu procreandos, eidem Francisco et suis 
prefata testatrix dat et legat jureque legati relinquit proprie- 
tatem et fundum ejusdem grangiate. 

Item dat et legat jureque legati relinquit nobili Francesie, 
ejus sorori, uxori nobilis Gabrielis Vionet, ducentum florenos 
parvi ponderis pro semel solvendos post annum luctus. 

Item dat et legat jureque legati relinquit Sigismundo et 
Francesie, liberis nobilis Francisci Burnet ex nobili Jana, 
ejusdem testatricis sorore, suis nepotibus,: videlicet cuilibet 
eorumdeni decem florenos parvi ponderis solvendos termino 
prestabilito. 

Item dat et legat jureque legati relinquit Claudio, filio donato 
nobilis Johannis Buctet, victum et vestitum usque vigesimum 
sue etatis attingat annum et ab inde post ipsum tempus dat 
et legat jureque legati relinquit ....... excludendo respec- 
tive quemlibet ipsorum, viginti quinque florenos parvi pon- 
deris pro semel solvendos. 

In omnibus autem aliis ipsius testatricis rebus hereditate 
et bonis, mobilibus et immobilibus, juribusque actionibus, 
dreytura, parte, portione, credilisque et creditorum (Fol. 52) 
nominibus, de quibus superius non ordinavit et nullam men- 
tionem fecit, facit creat et jure institutionis universalis insti- 
tuit et ore suo proprio nominat heredes suos universales 
scilicet nobiles Jaqueminam Chapuys, relictam spectabilis 
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Claudii Buctet, ejus testatricis novercam, et Petrum, filium 
nobilis et egregii Anthonii Chapuys, ipsorum quemlibet equale 
lance et portione, alterum alteri sine liberis naturalibus et 
legitimis ac ex legitimo matrimonio procreatis seu pro- 
creandis et suos liberos et liberorum suorum liberos naturales 
et legitimos, ex legitimo matrimonio procreatos seu pro- 
creandos, in stirpes et non per capita, vulgariter pupillariter 
et per fidei commissum hujusmodi instrumenti serie substi- 
tuendo. Rer quosquidem suos prenominatos heredes vult jubet 
etordinat quecumque superius per eam legata ordinata, etiam 
suas funerales exequias decenter et idonee secundum ejus 
qualitatem et statum adimpleri, clamoresque et errores suos 
pacifficari et sedari. Volens etc..., revocans etc..., rogans et 

precipiens elc.. | 
Actum Annessiaci, in camercula anteriori et superiori 
domus nobilis Jane Chapuys, relicte nobilis et egregii Ber- 
nardi Merinard, presentibus venerabilibus dominis Claudio 
Gigniosii, Johanne Figueti, cappellanis, habitatoribus Annes- 
siaci, nobilibus et egregiis Ludovico de Chambouz, Claudio 
Paquellet, Ludovico de Leta, Jacobo Fabri, Ludovico filio 
quondam Caroli Gervasii, Magistro Francisco de Fonte alias 
Jordanet sartore, magistro Petro Micquet alias Grivet guey- 
nerio, habitatoribus Annessiaci, testibus ad premissa vocatis 
per ipsam testatricem et rogatis. L | 
| MERMIER. 


(Archives de la Haute-Savoie, E. 597, fol. 51-52). 


Ill | 


On retrouve dans divers documents le nom de Marie Buttet 
et ceux de plusieurs des personnages cités dans son testa- 
ment. 

Marie Buttet et sa sœur Françoise, femme de Gabriel Vionet, 
avaient un procès en instance devant le Conseil ducal rési- 
dant à Chambéry ; par une convention, datée du 8 décembre 
1531, elles décidèrent de surseoir à toute démarche jusqu’à la 
fin du mois de janvier. Le procureur de Marie Buttet fut 
noble Louis de Lalée, qui figure comme témoin dans son 
testament #0. 

Un autre témoin était François Delafontaine, dit Jordanet, 
tailleur : c’est à lui que, par un acte du 27 mars 1532, noble 

20. Archives de la Haute-Savoie, E. 592, fol. 5%. | 
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Antoine Chapuys, receveur de la Chambre des Comptes de 
Genevois, et sa sœur Jacquemine Chapuys, veuve de Claude 
Buttet, confient le soin d'enseigner son art (arlem sartoriam 
et taianderiam) à Claude, fils naturel d’egrège Jean Buttet. 
L'apprentissage devra durer trois ans, moyennant 40 florins 
d’or ; Antoine et Jaquemine Chapuys versent immédiatement 
20 florins et s'engagent à en payer 10 autres à la fête de 
Pâques de l’année suivante, puis encore 10 autres après une 
année écoulée 21. | 

Marie Buttet épousa, avant 1536, Pierre Chapuys, fils d’An- 
toine, et neveu de sa belle-mère. 

Antoine Chapuys, au nom de sa bru, et noble Jaquemine 
Chapuys, veuve de Claude Buttet, d’une part, noble Gabriel 
Vionet, agissant en son nom et pour noble Françoise, sa 
femme, avaient conclu une convention pour assurer l’exis- 
tence d’Antonie, fille de feu Louis Buttet, bourgeois de 
Conflans, veuve de Claude Delacroix, qui était devenue aveü- 
gle. Il avait été convenu que les époux Vionet nourriraient 
ladite Antonie, sa vie durant. moyennant une pension an- 
nuelle de 10 florins d’or payable par Jaquemine Chapuys. 
En 1536, les époux Vionet ne voulurent plus exécuter cette 
convention ; ils expulsèrent la malheureuse Antonie qui vint 
se réfugier, le 29 juillet, à Ugine, chez Jaquemine Chapuyÿs. 

Celle-ci déclara, le 17 août, par devant notaire, qu'elle 
ne voulait pas la garder chez elle, mais qu'elle était prête à 
payer la pension promise ?*. 

Les personnes citées dans ces deux actes devaient être 
unies par des liens de proche parenté. On peut supposer, avec 
vraisemblance, que Louis Buttet fut père de Claude, de Jean 
et d'Antonie. 

Le 7 janvier 1541, noble Jaquemine, fille de feu noble 
Pierre Chapuis, veuve de spectable Claude Buttet, en son 
vivant maître de la Chambre des Comptes de Genevois, fonde 
une messe hebdomadaire. dans la chapelle Saint-Vincent de 
l’église Notre-Dame de Liesse ?3. 

Plusieurs actes de vente et des accensements, passés par 
Jaquemine Chapuys, par Marie Buttet et son mari Pierre Cha- 
puys, entre 1538 et 1545, se rencontrent dans les minutaires 

21. E. 592, fol. 62. 


22, E. 418, fol. 35 vo 36. 
23. E. 422, fol. 253-256, et E. 424, fol. 222 vo à 225. 


9 — 


du notaire Pierre Deserveta 24, si précieux pour l’histoire 
d'Annecy au xvi° siècle 

Marie Buttet vécut toujours en parfait accord avec Jaque- 
mine Chapuys, sa belle-mère. Le 8 novembre 1545, elle lui fit 
donation d’une somme de 400 écus d’or, qu’elle hypothéqua sur 
une vigne, contenant environ 24 fosserées, sise au terroir de 
Rippes, sur le chemin de Marlens à Ugine. Le préambule de 
cet acte est fort intéressant. « Comme ainsi soyt que noble 
Marie, fillie de feu spectable seigneur Claude Buctet, en son 
vivant des maystres de la Chambre des Comptes de Genevoys, 
vefve de feu noble Pierre Chapuys, bourgeoys d’Annessy, aye 
demouré et faict'sa demourance ordinayre avec noble Jaque- 
mine Chapuys, vefve dudict feu spectable Claude Buctet, pen- 
dant que ledict spectable Claude Buctet auroyt vescuz pour 
l'espace de douze ans et dempuys le trespas d’icelluy spec- 
able Claude Buctet, père de ladicte noble Marie, pour l’espace 
de quattorze ans, dans la mayson que fust dudict spectable 
seigneur Claude Buctet situé Ugine et par ledict Buctet à 
ladicte noble Jaquemine légué par son dernier testament et 
codicille declaratoyre d’icelluy receu soubscript et signé par 
feu François .Mermier notayre, des ans et jours y comprins, 
pendant lequel temps auroyt receupt de ladicte noble Jaque- 
mine plusieufs services gratuits et curialités à elle agreables, 
icelle et ses enfans régissant et gouvernant bien tendrement 
et honestement, et que dempuys le trespas dudict spec- 
table seigneur Claude Buctet, ladicte noble Jaquemine aye 
employé beaucoptz et diverses sommes d'or et d'argent de 
son bien propre pour la tuhition et défense des biens de 
ladicte noble Marie, tant en proseqution des procès contre 
diverses personnes querelans esdictz biens que aultrement “. » 

Ce texte indique que Claude Buttet mourut en 1531 et qu’il 
avait épousé, en secondes noces, Jaquemine Chapuys, douze 
ans auparavant, c'est-à-dire en 1519. Il est fâcheux que la 
date de son testament ne soit pas indiquée ; il est encore plus 
regrettable que le texte de ce testament soit perdu : il ne se 
trouve pas dans l'unique registre du notaire Mermier qui 
existe encore et qui est conservé aux Archives de la Haute- 
Savoie sous la cote E. 592. 

À la fin de 1545, Marie Buttet était veuve et avait deux 


24. 28 juillet 1338 (E. 419, fol 233); — 21 août 1539 (E, 424, fol, 101-104) ; — 
le mai 4545 (E. 439, fol. 138-139). 
95. E. 432, fol. 281-283, 
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enfants : à sa fille Pernette, elle donna, pour sa dot, une 
somme de 100 écus d'or, avec hypothèque sur deux pièces de 
pré au terroir de Nantrobloz ; à son fils Pierre, elle fit don 
d'une somme de 300 écus d’or, hypothéquée sur des terres et 
prés au lerroir de Bon Conseil. Ces deux actes, de même que 
la donation à Jaquemine Chapuys, furent passés le 8 novembre 
1545, à Annecy, dans la maison que ladite Jaquemine avait 
héritée de sa sœur Jeanne, veuve de noble Bernard Merinard, 
secrélaire ducal *#. 

En résumé, dans une quinzaine d'actes passés par-devant 
notaires, durant les années 1531 à 1545, et concernant Marie 
Buttet et Jaquemine Chapuys, fille et veuve de Claude Buttet, 
maître à la Chambre des Comptes de Genevois, il n’est fait 
aucune allusion à un fils de celui-ci qui aurait porté les pré- 
noms de Marc-Claude. On est donc en droit de déclarer 
inexacte la généalogie dressée par M. de Foras ; il paraît cer- 
tain qu’il a confondu deux familles portant le même nom, ori- 
ginaires, l’une d'Ugine, l’autre de Chambéry. Des recherches 
dans les actes notariés de cette dernière ville permettraient 
peut-être de découvrir des documents sur la famille de l'au- 
teur de l’Amallhée. 


Claude FAURE. 
25. E. 432, fol. 28% 290. | 


La Savoie militaire - Armée française - (1791-1900) 


Officiers pensionnés 
à l'époque du 1” septembre 1817 


Les désastres du Premier Empire avaient laissé les finances 
de la France en piteux état. Parmi les lourdes charges qui 
grevaient Je budget, les pensions à payer formaient un gros 
chiffre. Pour en apprécier exactement la valeur ct pour y 
mettre de l'ordre, une loi du 25 mars 1817 prescrivit d'établir 
un Tableau général el alphabélique des Pensions à la charge 
de l'Etat, inscriles au Trésor royal à l’époque du 1% seplembre 
1817. 

Ce tableau fut publié dans les délais impartis : il comprend 
10 volumes in-#°, d'environ 700 pages par volume. et 196.205 
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pensionnaires. On y trouve toute espèce de pensions. sauf cel- 
les de la marine, qui forment un volume à part. Il y a, no- 
tamment, en très gland nombre, celles (bien maigres) de 
ecclésiastiques et religieux, qu’on leur servait depuis le Con- 
cordat « pour leur faire digérer la confiscation des biens du 
clergé ». J'ai parcouru ces gros volumes, et jy ai relevé ce qui 
concerne les officiers savoyards qui jouissaient de pensions à 
la date indiquée. Ces officiers sont peu nombreux, parce qu'en 
1817 beaucoup de nos compatriotes n'avaient pas encore eu le 
temps d'acquérir des droits à la retraite : on y remarque prin- 
cipalement des blessés et des invalides. Voici l'extrait du Ta- 
bleau, qui comprend, pour ce qui nous concerne : 3 lieutenants 
généraux, 3 maréchaux de camp, à colonels ou adjudants com- 
mandants, 6 chefs de bataillon ou majors, 30 capitaines, 12 
lieutenants, 8 sous-lieulenants, 3 inspecteurs ou sous-inspec- 
teurs aux Revues, 2 commissaires de guerre-*et 1 chirurgien- 
major. 


ANGELLOZ Joseph, né au Grand-Bornand, le 14 août 1772, 
lieutenant de cavalerie, blessé; #% le 13 janvier 1815. 
22 ans et 9 mois de services; pension de 900 fr. Résiden- 
ce : Evreux. 

Naturalisé le 1° novembre 1816. 


AVRILLON Louis, né le 10 mars 1768 ; retiré à Levroux 
(Indre): lieutenant blessé, 5 ans de services, 700 fr. de 
pension. 


BELLY Alexandre-Madeleine, né le 7 septembre 1786, à 
Yenne, sous-lieutenant amputé de la jambe gauche, re- 
tiré à Belley; 12 ans, 3 mois ot 27 jours de services, 808 
francs; *#. | | 

Naturalisé le 6 août 1817. - 

BENE André, né le 18 décembre 1781, à Chambéry; lieu- 
tenant blessé, retiré à Marseille: plus tard, à Luc (Var); 
19 ans de services; 350 fr.; #. 

Naturalisé le 12 décembre 1821, 


BERARD Jean-Antoine, né le 27 novembre 1759, à Aime; 
capitaine blessé, retiré à Grenoble; 22 ans et 20 jours de 
services, 800 fr. 

Naturalisé le 15 octobre 1817. 
Voir Revue Savoisienne 1923, p. 116. 


BERGER Michel, né le 24 janvier 1775, à Thonon; sous- 
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lieutenant blessé, retiré à Saint-Macaire: 33 ans, 8 mois 
et 16 jours de services, 356 fr. 
Naturalisé le 17 mars 1819. 


BERTHELOT François, né le 17 octobre 1763, à Saint-Mi- 
chel; capitaine, retiré à Saint-Martin (Charente-Inférieu- 
re); 49 ans, 2 mois et 11 jours de services, 1.200 fr. 

BIGEX Pierre-Marie, né le 1 mai 1759, à La Balme de 
Ttuy; colonel d’'Etat-major, retiré à Paris; 26 ans, 1 mois, 
23 jours de services, 2.400 fr.; O %. | 

Naturalisé le 19 février 18417. 
Voir Revue Savoisienne 1897, p. 257. 

BIOLLET Jacques, né le 9 février 1774, au Bourget; sous- 
lieutenant, retiré à Mesnil-Vigot (Manche); 42 ans, 11 
mois et 28 jours de services, 700 fr.; #. 

Naturalisé le 30 octobre 1822. 


BLAY Henri, né le 20 février 1771, à Avressieux (Savoie) ; 
lieutenant, retiré à Lyon, #; 37 ans et 5 mois de servi- 
ces, 450 fr. 

Naturalisé le 4 décembre 1816. 


BRONDEL Joseph, né le 30 octobre 1773, à Yenne, lieute- 
nant blessé, retiré à Saintry (Seine-et-Oise); 19 ans, 2 
mois et 15 jours de services, 500 fr.; #. 

Naturalisé le 8 décembre 1819. | 

CAFFE Charles-Joseph, né le 28 avril 1751, à Chambéry: 
capitaine, retiré à Grenoble; 34 ans, 6 mois et 3 jours de 
services, 780 fr. 

CAYEN François, né le 3 mars 1760, à Thonon; capitaine. 
retiré à Dijon; 44 ans et 3 mois de services, 1.200 fr. 
CAYEN Jacques, né le 2 mars 1755, à Yenne; lieutenant bles- 
. sé, retiré à Toulouse; 36 ans, 6 mois et 13 jours de ser- 

vices, 600 fr. 

CHARVE Claude, né le 17 février 1773, à Montmélian; ca- 
pitaine du génie, retiré à Grenoble; 21 ans, 1 mois et 28 
jours de services, 1.200 fr.; %#. 

Naturalisé le 20 mars 1816. 

CLERC Noël, né le 28 septembre 1774, à Rumilly; lieute- 
nant, retiré à Barraux; 43 ans et 10 mois de services, 
450 fr. | 


COMBET Pierre, né le 4 décembre 1769, à Cuynes (Sainte- 
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Marie de Cuines); capitaine blessé, retiré à Grenoble; 30 
ans, 2 mois et 22 jours de services, 809 fr.: #. 
Naturalisé le 31 janvier 1815. 


COTTIN Claude, né le 9 juin 1777, au Pont-de-Beauvoisin 
(Savoie); sous-fieutenant blessé, retiré au Pont-de-Beau- 


voisin (Isère); 22 ans, 6 mois et 18 jours de services, 
350 fr. 


CROCHON Pierre, né le 12 avril 1770, à Cambrai; lieute- 
nant, retiré à Cambrai; 29 ans, 1 mois et 26 jours de ser- 
vices, 600 fr. 

DECLINANT Claude, né le 7 février 1736, à , Thonon: capi- 
taine de hussards, retiré à Dampierre-les-Montbozon; 61 
ans, 6 mois et 18 jours de services, 1.600 fr. 


DELAMARE Gaspard-Philibert-Madeleine, né le 10 juin 
1761, à Bonne; adjudant commandant, retiré à Ferney; 
39 ans, 7 mois et 25 jours de services, 2.224 fr.; #. 

Naturalisé le 3 décembre 1817. Mort en 1833. 
Voir Revue Savoisienne 1897, p. 259. 

DE LA TOUR (le comte) Joseph-Clément, né le 14 novem- 
bre 1741, à Chambéry; maréchal-de-camp, retiré à Paris; 
59 ans, 8 mois st 10 jours de services, 4.000 fr. 

DELEMONTEX Jean-Marie, né en 1755, à Magland; capi- 
taine blessé, retiré à Paris; 31 ans, à mois et 19 jours de 
services, 1.600 fr. | 

Voir Revue Savoisienne 1923, p. 117. 

DE MONET (le comte) Charles-Marie, né le 6 mai 1759, à 
Versailles; inspecteur aux revues, retiré à Paris; 95 ans 
de services, 4.000 fr. 

Voir Recue Savoisienne 1906, p. 202 à 206. 

DESCHAMPS Joseph-Antoine, né le 27 février 1778, à Con- 
flans: sous-lieutenant. retiré à Salins (Jura); 21 ans, 1 
mois et 143 jours de services, 350 fr. 


DESSAIX Jean-François-Aimé, né le 20 mars 1774, à Tho- 
non; capitaine atteint d'’infirmités, retiré à Gex; 17 ans, 
7 mois et 3 jours de services, 300 fr. 

Naturalisé le 26 août 1818, mort en 1853 (père de Jo- 
seph Dessaix). 


DESSAIX Joseph- Marie, né la 24 septembre 1764, à Tho- 
non; lieutenant-général, retiré à Fernex; 27 ans de servi- 
ces, 6.000 fr. 
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Naturalisé le 14 mars 1815, mort le 26 octobre 1834. 
Voir Revue Savoisienne 1861, p. 62; 1873, p. 98 et 1874, p. 4. 
D'HUMILLY DE CHEVILLY François-Clément, né Je 19 
novembre 1780; chef de bataillon blessé, retiré à Challex 
(Aïn) ; 31 ans, 10 mois, 17 jours de services, 986 fr.; O #. 


DOUCET Charles-François, né le 13 février 1749, à Bains 
(Vosges); colonel atteint d'infirmités, retiré à Bains (Vos- 


ges); 19 ans, 5 mois et 16 jours de services, 3.000 fr. 
Voir Revue Savoisienne 1910, p. 240. 


EVERARD Louis, né le 24 avril 1771, au Bourget-en-Huile; 
capitaine, retiré à Paris, #; 25 ans, 10 mois et 8 jours de 
services, 1.200 fr. 
Naturalisé le 23 décembre 1817. 


FOLLIET Jacques, né le 23 janvier 1768, à Evian; chef de 
bataillon, blessé, retiré à Gex; 34 ans, 1 mois et 23 jours 


de services, 1.200 fr. 
Voir Revue Satoisionne 1897, p. 260. 


FOURNIER Antoine, né le 3 juin 1772, à Annecy; sous- 
lieutenant de hussards atteint d’infirmités, retiré à Issou- 
dun; 22 ans, { mois et 9 jours de services, 700 fr. 

Naturalisé le 27 février 1822. 

GAIDIOZ Charles-André, né le 17 février 1767, à Bettonet; 
lieutenant de cavalerie atteint d’infirmités, retiré à Bar- 
raux ; 27 ans, 41 mois et 11 jours de services, 600 fr.; #. 

Naturalisé le 23 octobre 1816. 

GALLEY Pierre, né le 9 août 1756, à Saint-Julien-Genevois ; 

Capitaine, retiré à Fernex; 30 ans, 1 mois, 23 jours de ser- 
. vices, 1.105 fr. 

GALLIFFET (vicomte de) Pierre, né le 28 mars 1748, à On- 
cin; chef de bataillon, retiré à Aix-en-Provence; 30 ans 
de services, 600 fr. 

GALLICE Benoît, né le 14 janvier 1757, à Valloires; lieu- 
tenant de cavalerie blessé, retiré à Vassy; 37 ans et 24 
jours de services. 800 fr.; #. 

Naturalisé le 28 mai 1817; mort le 16 avril 1830. 

GIROD Pierre, né le 22 juillet 1748. à Méry; lieutenant bles- 
sé, retiré à La Buissière (Isère); 16 ans, 11 mois, 13 jours 
de semvices. 400 fr. 

GRIOT Louis. né le 24 janvier 1781, à Chambéry; capitaine 
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au 15° de ligne, blessé. retiré à Fernex: 16 ans, 40 mois 
et 18 jours de services, 600 fr. 
Naturalisé le 25 septembre 1822. 

GRIVAZ Joseph-Marie, né le 14 mai 1744, à Mégevette; ca- 
pitaine atteint d'infirmités, retiré à Calais; 16 ans, 8 mois 
et 10 jours de services, 856 fr. . 

GROBERT Joseph-François-Louis, né le 17 mars 1758. à Al- 
ger; sous-inspecteur aux Revues, retiré à Paris; 26 ans. 
4 mois et 16 jours de services, 1.200 fr. 

HENRIOD (baron) Jean-François, né le 21 octobre 1763, à 
Rivière-Enverse; maréchal de camp, retiré à Paris: 53 
ans de services, 4.000 fr. | 

Naturalisé le 18 septembre 1816. 
Voir Revue Saroisirnne 1892, p. 229. 

HENRIOUX François, né le 15 avril 1759, à Annecy; capi- 
taine atteint d’infirmités, retiré à Blois, puis à Tours: 27 


ans, 7 mois, À jour de services, 703 fr. 
Naturalisé le 18 décembre 1822. 


JANIN Claude, né le 25 septembre 1773, à Chambéry; chef 
de bataillon; 37 ans, 8 mois et 29 jours de services, 1.249 
francs. 

LEBORGNE Claude-Pierre-Joseph, né le 8 mars 1764, à 
Chambéry; commissaire ordonnateur, retiré à Paris; 28 
ans de services, 3.600 fr. (frère du général Benoît de Boi- 
gne). 

MANENTAZ Jean-Marie, né le 10 juillet 1763, à Saint- 
Martin de Belleville, sous-licutenant blessé, retiré à Cher- 
bourg; 23 ans, 21 jours de services, 700 fr.; # 1‘ ven- 
déniaire an XII. 

Naturalisé le 24 janvier 1815. 
Voir Revue Savoisienne 1897, p. 17. 

MARESCHAL Jean-Pierre, né le 14 octobre 1762, à Aix; 
commissaire des guerres, retiré à Paris; 10 ans, 2 mois 
et 25 jours de services, 450 fr. 

MARTINEL (de) Joseph-François-Marie, né le 25 octobre 
1763, à Aix; adjudant commandant, atteint d'infirmités, 
retiré à Lyon; 35 ans, 10 mois et 15 jours de services, 
2.00 fr. 

Voir Revue Savoisienne 1897, p. 261. 


MARULAZ François-Claude, né à Germarsheim, le 18 fé- 


vrier 1740; capitaine, retiré à Sarralbe; 43 ans, 10 mois 
et 27 jours de services, 1.356 fr. 
Voir Revue Savoisienne 1910, p. 24. 

MARULAZ Jacob-François, né le 6 novembre 1769, à Zeis- 
kamm; lieutenant général atteint de blessures, retiré à 
Filain; 30 ans de services, 6.000 fr. | 

Voir Revue Savoisienne 1892, p. 225 et 1910, p. 23 à 26. 

MARULAZ Jacques-Christophe, né le 31 août 1773, à Bel- 
fort; capitaine blessé, retiré à Belfort; 23 ans, 5 mois et 
16 jours de services, 1.200 fr. 

MEILLEUR Cyprien, né le 3 mai 1767, aux Villards sur 
Thônes; capitaine blessé, retiré à Limoges; 34 ans, 9 mois 
de services, 800 fr.; %#. 

Naturalisé le 18 février 1823. 

METRAL Jacques-Antoine, né le 24 juin 1767; sous-lieu- 
tennnt blessé, retiré à Bourg (Ain); 30 ans, 8 mois et 5 
jours de services, 300 fr. 


MIQUET Jean-Antoine, né le 9 janvier 1768, à Vouziers; 
capitaine blessé, retiré à Sablé; 32 ans, 11 mois, 24 jours 
de services, 919 fr. 

Voir Revue Savoisienne 1910, p. 29. 

MONTMAYEUR Simon, né le 30 juillet 1746, à Gy (Haute- 
Saône); capitaine atteint d'infirmités, retiré à Marseille; 
18 ans, 1 mois et 17 jours de services, 600 fr. 

MOUTHON Félix-Emmanuel-Marie, né le 12 janvier 1764, 
à Turin; capitaine, atteint d’infirmités, retiré à Gex; 15 
ans, 4 mois et 24 jours de services, 300 fr. 

NACHON Jean-Nicolas, né le 11 juin 1764, à Besançon; ca- 
pitaine blessé, retiré à Besançon; 23 ans et 24 jours de 
services, 1.200 fr. 

PERRIER François-Marie, né le 9 novembre 1767, à Sal- 
lanches; capitaine blessé, retiré à Grenoble; 31 ans, 6 
mois et 28 jours de services, 600 fr. 

Naturalisé le 12 décembre 1818. 

Se trouvant, en 1798, à Cita di Castello, dans les Etats- 
Romains, il sauva du pillage, au péril de sa vie, le mo- 
nastère de Tutti-Santi. | 

PERRIN Joseph-Marie, né le 19 juillet 1761, à Megève; ca- 
pitaine; 38 ans, 7 mois et 20 jours de services, 1.060 fr. 


PUTHOD François-Marie, dit de Maison-Rouge, né le 5 juil- 
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let 1757, à Mâcon; capitaine atteint d'infirmités, retiré à | 
Prissé; 10 ans, 3 mois et 15 jours de services, 1.100 fr. 
Voir Revue Savoisienne 1921, p. 35. 
REQUIN Pierre, né le 12 août 1757, à Brénod (Ain); adju- 
dant commandant, retiré à Lyon; 44 ans, / mois et 1 jour 
de services, 200 fr. 
Voir Revue Savoisienne 1910, p. 111. 
ROSSET Joseph-Marie-François, né le 27 décembre 1767, 
à Albens; chirurgien major blessé, retiré à Grenoble; 22 
ans et 18 jours de services, 1.800 fr.; #. 
Naturalisé le 15 août 1817; mort le 7 septembre 1846. 


ROSSETI Joseph, né le 15 mars 1772, à Yenne; lieutenant 
blessé, retiré à Grenoble; 25 ans, 8 mois et 16 jours de 
services, 900 fr. | 


RUBIN Victor-Félix-Maric, né le 11 août 1768, à Turin; ma- 
jor, blessé, retiré à Paris; 14 ans, 6 mois et 19 jours de 
services, 1.128 fr. 


SAILLET Charles-Antoine, né le 8 novembre 1751; capi- 
taine blessé, retiré à Dôle; 43 ans, 10 mois et 21 jours de 
services, 1.600 fr. 


SAVIOT Louis, né le 14 août 1751, à Charleville: capitaine, 


retiré à Tours : 38 ans, 11 mois de services, 1157 fr. 
Voir Revue Savoisienne 1910, p. 186. 


SEYSSEL (de) Anne-Joseph-Frédéric, né le 4 mars 1750, à 
Belley; sous-inspecteur aux Revues, retiré à Belley; 37 
ans de services, 2.090 fr. | 


SONGEON (chevalier) Jean-Marie, né le 30 avril 1771, à 
Annecy; maréchal de camp, retiré à Lyon; 27 ans de ser- 
vices, 4.000 fr. 

Naturalisé le 30 janvier 1817; mort le 13 septembre 
1834. | 
Voir Revue Savoisienne 1862, p. 48 et 1975, p. 22. 

SONNET Alexandre, né le 17 mai 1766, à La Chavanne: ca- 
pitaine, retiré à Pontcharra; 38 ans et 7 jours de servi- 
ces, 1.099 fr.; #. 

Naturalisé le 3 juin 1818. 

TAPONIER Alexandre-Camille, né Ie 2 février 1749, à Va- 
lence; lieutenant-général, retiré à Paris; 37 ans, 3 mois 
de services, 4.087 fr. 


Voir Revue Savoisienne 1910, p. 191. 
VEYRAT Pierre-François, né le 20 février 1765, à Manigod ; 
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lieutenant blessé, retiré à Paris; 13 ans, 3 mois et 20 jours 
de services, 4.000 fr. 
Naturalisé le 17 juin 1818. 


VILLIEN François, né le 8 juillet 1759, à Avesnes; chef de 
bataillon, retiré à Avesnes; 28 ans, 3 mois et 17 jours de 
services, 1.800 fr. 

. Voir Revue Savoisienne 1910, p. 233. 

VOUTIER Jacques-Louis, né le 20 juin 1781, au Chambon; 
capitaine blessé, retiré au Puv: 16 ans, 9 mois el 17 jours 
de services, 600 fr. 


VULLIOD Jérôme, né le 29 mars 1770, à Chambéry; capi- 
taine, retiré à Florensac (Hérault); 17 ans, 7 mois et 4 
jours de services, 600 fr. 

Naturalisé le 2 avril 1817. 


F. Miquer. 


mm 


BIBLIOGRAPHIE SAVOISIENNE 


Cathédrala d'Annecy. — Notes et documents, par Ms RæBonp, 

Annecy, Imprimerie Commerciale, 1923, in-8°, 398 p. 

La cathédrale d'Annecy a déjà fait, notamment au siècle dernier, 
l’objet d’études nombreuses et bien conçues ; mais pour celui qui, comme 
Mgr Rebord, en connait les arcanes, il reste toujours quelque rectifica- 
tion à faire ou au moins quelque note à glaner. « Tant que la pauvre 
humanité, dit l’auteur, restera condamnée à ne savoir le tout de rien, 
chaque génération essayera, avec le même insuccès, de mettre une main 
qu’elle se flatte parfois de regarder comme la dernière, à un monument 
que la fin des siècles trouvera inachevé. » 

Sans aridité ni monotonie, Mgr Bebord, comme l'abeille qui butine, 
passe d’un sujet à l'autre avec aisance, et l’on est étonné de voir quelle 
grande variété de questions se rattache à une simple monographie de 
cathédrale. On est non moins surpris des vicissitudes par lesquelles a 
passé ceite église, qui, contruite par les Cordeliers, prêtée par eux à 
l’évêque de Genève, jusqu’à leur suppression, puis séculerisée et trans- 
furmée en Club des Jacobins, convertie en église paroissiale, restituée en 
4822, reprise en 1905, et attribuée à la ville d’Annecy, résiste à tous les 
évènements et pourrait s’attribuer la fameuse devise : Stat, dum volvi- 
Lur orbis., 


Le Directeur-Gérant : Marc Le Roux. 


Annecy, Imprimerie J. Asry et C". — 31.007 


N° 3. 3 TRIMESTRE. 


ACADÉMIE FLORIMONTANE — ANNECY 


Séance du 2 juillet 1924 


PRÉSIDENCE DE M. MIQUET, PRÉSIDENT 


+ 


La séance est ouverte à 17 heures (1). 


Après approbation du procès-verbal de la dernière séance, 
le Président s'exprime ainsi : 


| Messieurs, 

L'Académie florimontane vient de perdre un de ses membres 
les plus sympathiques, en la personne de M. Ernest Ruffier, 
professeur d'histoire au lycée Berthollet, décédé à Annecy, 
le 12 juin, après une cruelle maladie, stoïquement supportée. 

Né le 17 novembre 1864, à Saint-Julien-en-Genevois, où 
son père était inspecteur primaire, M. Ruffier avait été 
successivement répétiteur ou maître d'études dans les lycées 
ou collèges de Belfort et d'Annecy, puis professeur à Valence, 
à Rome, à Bourg et à Annecy, où il enseignait depuis 1907. 

« Il fut un maître d’un dévouement exemplaire. » Son 
jugement droit, son esprit naturel, son humour en faisaient 
un compagnon très recherché et apprécié. 

Nous regrettons vivement sa perte, et son souvenir nous 
sera toujours cher. | 

Je salue également la mémoire de notre éminent compa- 
triote Mgr Tournier, évêque d'Hippone et de Laryte, qui 
vient de succomber à Tunis, à l’âge de 82 ans. 

Il repose depuis deux jours dans la cathédrale de Tunis, 
aux côtés de Mgr Lavigerie, dont il avait été le collaborateur 
le plus actif. 

D'abord vicaire de la cathédrale, il avait été nommé 
directeur des œuvres temporelles du diocèse. Son zèle apos- 


(1) Sont présents : MM. Buttin, Croset, Désormaux, Falletti, Faure, Flamary, 
Fontaine, Gaillard, Chre Gavard, Lachat, Le Roux, Levitte, Marteaux, Miquet, 
Périn, L. Pfister, H. Pfister, Ribatto, J. Ritz, F.-M. Ritz, Robert, J. Serand. 

Excusés : Ch°* Lavorel, F. Serand. 
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tolique était tempéré par un caractère de diplomate, et il 
fonda plusieurs paroisses dans des conditions difficiles. 

C'était une des belles figures de la Régence, et il faisait 
grand honneur à son pays d'origine, dont il avait pris la 
croix blanche pour emblème, dans ses armoiries. 

M. Gavard fait une communication pour établir d’une 
manière définitive l'endroit où mourut le Dauphin Jean Ier, 
fils de Guigues et de Béatrice de Faucigny, le 24 septembre 
1282, à la suite d’un accident de cheval. (V. le présent fas- 
cicule.) 

M. Marteaux fait don au musée de la ville de quelques 
menus objets antiques : une petite hache en pierre de la fin 
du néolithique (rs, 1907, 81), une lampe romaine au nom 
d'Octavus et des débris de bols ornés à glaçure rouge, trouvés 
dans les parcelles 392, 400 bis et 385 ; et pour la bibliothèque 
de l'Académie, un petit Traité de mignature, 1695, possédé 
par le Seigneur marquis de Sales et, de nos jours, par le 
père de M. Bozetto qui avait bien voulu le lui offrir. 

M. J. Serand dépose pour la Florimontane, de la part 
de M. Georges Brunier, la copie d’un plan de la forêt de 
Sainte-Catherine, tracé en 1809. 

Il est fait aussi mention d’un costume de musicien de la 
Garde nationale de 1848, avec shako, képi, aïiguillettes et 
ceinturon, donné au musée de Montrottier par Miles Ruscon. 

‘Le Président fait part de la décision prise d’accord avec 
M. le Maire, fixant au 14 septembre prochain la date de 
l'inauguration du monument à Saint François de Sales. 
L'Académie Française a été invitée à se faire représenter 
à cette cérémonie. 


ee en nee + nn 
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PAROLES 
prononcées par M. le Général BORDEAUX 


Commandant supérieur du secteur forhfié des Hautes-Alpes à Gap 
aux vhsèques 


du Général L. PELLOUX 


Ancien Président du Conseil el Ministre de la Guerre d'Italie 
le mercredi 29 octobre 1924, à Bordighera (Italie) 


Excellence, (1) 
Messieurs, 
Au nom du Gouvernement de la République, au nom de 
l'Armée française, et au nom aussi de la Savoie, pays d’ori- 


gine du Général Pelloux, de la Savoie qui n'oublie pas qu’elle 


a été le berceau de l’illustre Maison qui a conduit si haut 
les destinées de l'Italie, je salue la dépouille mortelle du 
Général Pelloux. 

Le Général Louis Pelloux était né en effet à La Roche, 
en Savoie, le 1er mars 1839. Italien pénétré de la grandeur 
de la patrie italienne, il n'avait cependant pas oublié le 
pays natal, et, dans ces dernières années, sa pensée se portait 


volontiers de ce côté. Il y a quelques mois, alors que la maladie : 


l'avait déjà atteint, j'avais eu l'honneur de lui rendre visite 
ici; je lui avais signalé avec quelle fierté ses compatriotes 
l'avaient suivi dans le cours de sa brillante carrière et l’in- 
térêt qu'ils portaient à sa santé ; et ces pensées, ces souvenirs, 
lui avaient été agréables. 

Au Général Louis Pelloux s'associent tout naturellement 
pour nous le nom et le souvenir de son frère aîné, le Général 
Léon Pelloux, parvenu lui aussi aux plus hautes situations 
dans l’armée italienne, et dont je salue en passant la mémoire. 
Les deux frères ont toujours été un lien, un trait-d’union 
entre l’Italie d’une part, et, de l’autre la Savoie et par con- 
séquent la France. 

Et en effet, Messieurs, nous voyons Louis Pelloux associé, 
à toutes les étapes de sa carrière, à tout ce qui intéresse, 
en Italie, la France et les Français. 


(1) M. Sarocchi, Ministre des Travaux publics, représentant M. Mussolini 
et le gouvernement italien. 
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En 1878, c'est le Lieutenant-Colonel Pelloux qui est attaché 
à la personne du maréchal Canrobert, que le Gouvernement 
de la République, présidé par le maréchal de Mac-Mahon, 
a désigné pour représenter la France à Rome, aux obsèques 
du grand Roi que le peuple et l’histoire ont appelé le Père 
de la Patrie. 

Quelques années plus tard, Major-Général à Rome, le 
Général Pelloux est Président d'un Concours national et 
_ international de Tir, et, à ce titre il reçoit la délégation des 
tireurs français avec la plus grande cordialité et leur adresse 
des paroles qui n’ont pas été oubliées. | 

En 1892, il est membre du Gouvernement, Ministre de 
la Guerre, lorsque l’Escadre française de la Méditerranée, 
pour la première fois depuis de longues années, vient saluer 
la terre italienne et reçoit à Gênes le plus sympathique 
accueil. Il est chef du Gouvernement lorsque, sept ans plus 
tard, une autre escadre française, venue pour saluer le Roi 
Humbert dans les eaux de la Sardaigne, reçoit à Cagliari 
l'accueil le plus cordial de la part du Gouvernement et de 
la population. 


Mais l'œuvre du Général Pelloux a été plus considérable 
encore. Au mois de juin 1898, lorsque le pouvoir lui fut 
confié dans des circonstances difficiles, l’une de ses premières 
pensées fut de réaliser un projet qu'il avait depuis longtemps 
à cœur, celui de rétablir le fonctionnement contractuel et 
régulier des relations commerciales avec la France. Il y 
travailla personnellement de toutes ses forces ; il y employa 
toute son intelligence et sa persévérance tenace, de concert 
avec les Ambassadeurs qui ont représenté la France à Rome 
à cette époque, M. Billot et M. Barrère ; et lorsqu'au mois 
de novembre suivant, le traité fut signé, il pouvait se dire 
en vérité que ce traité était avant tout son œuvre. 

Comme vous le savez, Messieurs, ce ne fut pas une simple 
reprise de relations commerciales, ce fut un véritable rappro- 
chement. C'était une ère nouvelle qui s'ouvrait dans les 
rapports entre l'Italie et la France. Les suites de cet évène- 
ment devaient être considérables, et quand, au mois d'Août 
1914 le Gouvernement royal, par une rapide décision de la 
première heure, proclama sa neutralité, quand, au mois 
de mai 1915, et bien que l'issue de la guerre fût encore très 
incertaine, l'Italie décida de se ranger aux côtés des alliés, 
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le Général Pelloux, que ces évènements mémorables venaient 
atteindre et enthousiasmer ici, dans sa retraite de Bordighera, 
pouvait se dire qu'il avait été l’un des précurseurs de cette 
alliance, l’un des ouvriers de cet acte d’union, d’une union 
que nous considérons comme définitive. 


Messieurs, lorsque, à l’automne de 1918 la victoire cou- 
ronna enfin les efforts des alliés, les Gouvernements récom- 
pensèrent à l’envi les chefs des armées victorieuses ; les 
distinctions les plus élevées leur furent conférées, et c'était 
justice. Mais il semble qu’il y avait pour eux une obligation 
morale de reporter une part des mérites, des efforts accom- 
plis, des résultats obtenus, sur leurs prédécesseurs, sur ceux 
qui avaient travaillé depuis un demi-siècle pour l'Armée 
et pour le pays. 

Parmi ceux-là, le Général Pelloux était au premier rang. 
Dans l'artillerie, à l'Etat-Major, au Ministère, au Parlement, 
au Gouvernement, il avait travaillé avec la plus extrême 
ardeur à l’organisation, l'administration, l'instruction et 
la préparation de l’Armée. Il avait exercé les plus grands 
commandements. Il avait été l’Inspecteur Général, c'est-à- 
dire, je crois, le directeur effectif, de ces troupes alpines 
qui ont porté si haut leur renommée pendant la dernière 
guerre ; il avait commandé les Corps d'Armée les plus im- 
portants, ceux de Vérone, de Rome, de Turin. Pendant 
quarante ans, il avait travaillé à former à l'Italie des hommes 
et à lui donner des ressources pour le jour où viendrait 
l'épreuve de la guerre. 

Ainsi, tant dans le domaine purement militaire, que dans 
celui de la diplomatie et de la direction des affaires publiques, 
le Général Pelloux a été, longtemps à l'avance, mais d’une 
manière effective et certaine, l’un des organisateurs, l’un 
des artisans de la victoire, de la victoire des Armées italiennes, 
de la victoire des Alliés. | 

C'est animé de ces pensées et de ces souvenirs, c'est péné- 
tré de ces sentiments qu'au nom du Gouvernement de Îla 
République, qui avait conféré au Général la haute dignité 
de Grand Croix de l'Ordre de la Légion d'Honneur, au nom 
de l'Armée française, au nom de la Savoie, j'apporte ici 
à la mémoire du Général Pelloux, pour sa famille, l'hommage 
de notre reconnaissance, de notre admiration et de nos 
regrets. 
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Le Général Pelloux est entré dans l’histoire. Elle dira de 
lui qu'il fut un grand honnête homme, un homme droit, 
loyal et sûr, un ardent patriote. Il laissera les souvenirs 
que laissent après eux les hommes qui ont, comme lui, com- 
pris, servi, honoré, ces deux idées essentielles, ces bases 
même de la société, la famille et la patrie. 

Général BoRDEAUX. 


Où mourut le dauphin Jean f° 
en 1282 ? 


Le véritable patriotisme n’est pas 
l'amour du sol, c'est l'amour du 
passé. C’est le respect des générations 
qui nous ont précédés. 

(Fustel de Coulanges.) 

Les historiens du Dauphiné, de la Savoie, ont raconté 
la mort tragique du jeune dauphin Jean Ier, fils de Gui- 
gues VII et de Béatrix de Faucigny (1). Après le décès de 
son père en 1269, il avait vu ses domaines disputés par des 
parents envieux ou envahis par des voisins peu scrupuleux. 

Captif avec sa mère au château de Brion près Nantua, 
il en sortit le 15 novembre 1269, après que Béatrix eut sous- 
crit les dures conditions imposées par son oncle Philippe 
de Savoie. Il fallut toute l'habileté de celle qu'on a appelée 
« la Grande Dauphine » pour sauvegarder ses domaines 
patrimoniaux du Faucigny et les Etats que Jean avait 
hérités de son père. 

Le traité de Versoix, signé le 2 juin 1282, semblait clore 
bien des discussions en assurant à Béatrix l'aide du comte 
de Gencvois, Amédée, et de Robert, évêque de Genève, 
contre Philippe de Savoie. Mais un douloureux événement 
allait se produire et rallumer toutes les convoitises. Le 
dauphin Jean avait, en 1282, environ 17 ans et semblait 
plein de vie. Sa mère se trouvait dans ses terres du Faucigny 
dès le commencement de l'été, au château de Bonne. C'est 

(1) Béatrix, héritière par sa mère Agnès, du Faucigny, était fille de Pierre II 
de Savoie, le petit Charlemagne, à qui succéda, en 1268, non sa fille Béatrix, 


exclue de la succession paternelle, mais son frère Philippe, appelé au trône de 
Savoie par testament. 


— 107 — 


là qu'elle signa, le 1°" septembre, une transaction avec 
Raymond et Pierre de Beaufort (Reg. Dauphinois, 12467), 
s'engageant à la faire approuver par son fils. 

Pendant tout ce mois de septembre gucun document ne 
témoigne de la présence de la dauphine dans un autre lieu. 
Le château de Faucigny ne semblait plus alors une résidence 
seigneuriale, mais plutôt une place forte occupée par des 
gens d'armes (1). Pour le moment c'est à Bonne que Béatrnix 
et son fils semblent vouloir passer l’automne. Le 21 septembre, 
le jeune dauphin chevauchait dans les environs. Son cheval 
se cabra sous l’éperon de son ardent cavalier, le jeta à terre 
et ce fut un mourant que les gens de sa suite transportèrent 
non pas au château, dont la rampe était trop raide pour 
son corps endolori, mais à la cure de Basse-Bonne. Une 
église s'élevait en effet auprès du château sur la plateforme 
crénelée, c'était l'église de St-Nicolas. Mais plus bas, sur la 
route, une chapelle dédiée à St Pierre exista de bonne heure 
pour les habitants extra muros. Nous pensons que le cha- 
pelain Adot, dont le nom nous est parvenu, était le prêtre 
résidant au pied des remparts et chez qui fut déposé le 
blessé (2). Si l’on avait pu sans danger accéder près de l’église 
St-Nicolas, à Haute-Bonne, il semble qu'on aurait été jusqu’au 
château alors occupé par la cour delphinale, et où il y avait 
des médecins, un chapelain et tout un personnel qui figu- 
rera bientôt au testament. 

Bien vite on appela la dauphine éplorée et l’on courut 
à Genève, à deux heures de là, quérir du secours. Le médecin 
Clément de Genève (3) est auprès du prince ainsi que Bruno 
de Rumilly et Jean de Bonne, deux autres hommes de l'art, 
sans doute attachés à la famille pendant son séjour dans 
ces régions. Îls sont impuissants. Autour d'eux s’empressent 
trois Cordeliers de Rive, venus aussi de Genève au premier 
signal, pour donner au mourant les consolations de la reli- 
gion et pour témoigner de leur vive sympathie à la princesse. 


(1) C'était à Châtillon que Béatrix s'était mariée en 1241 avec le dauphin 
Guigues. Plus tard ce sera à Bonneville que seront célébrées les noces du dau- 
phin Hugues, septembre 1309, avec Marie de Savoie, fille d’'Amédée V. 

(2) Ces deux centres religieux ont existé à Bonne jusqu’à la Révolution. 
Ce fut même à certaines périodes deux églises paroissiales simultanées. Mais 
l'église de St-Nicolas est restée l’unique église paroissiale. 

(3) Le médecin Clément donna longtemps ses soins à Béatrix et aux siens. 
Elle ne paya que le 30 avril 1309 au médecin ou à ses héritiers une sonme de 
50 livres due pour ses honoraires. (Æeg. Dauph., 17491). 


eme Mot ee OUR lee 
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Nous n'essayerons pas de décrire cette dernière scène, 
d’ailleurs fort connue. Bientôt le dauphin fera son testament. 
Il est écrit à la hâte et sans les formules solennelles usitées. 
Tous les détails sont supprimés. Le temps presse. En quelques 
mots le mourant confirme les dernières volontés de son père 
Guigues VIT, donne à Amédée de Genève, son allié, les terres 
de Domène et de la Pierre. Pour'le reste, c'est-à-dire les legs et 
les aumônes qu'il doit faire, il s’en rapporte à sa mère. Les 
sceaux de la curie du Faucigny sont apposés à l'acte, les 
autres témoins, le P. gardien des Cordeliers, y ajoutent 
le leur. 

M. le chanoine Ulysse Chevalier a le premier signalé ce 
testament et nous penserions qu'il a une grande importance 
pour nous aider à fixer le lieu où mourut notre dauphin. 
Mais V. de St-Genis, en le publiant un des premiers en 1869, (1) 
l'a évidemment altéré en le datant de Bonneville, puisque 
l'original qui se trouve aux archives départementales de 
l'Isère (cote B. 3162) et que tout le monde peut voir, ne 
porte aucune indication de lieu (2). 

Or si aucun lieu n’est indiqué, pourquoi faire mourir le 
dauphin à Bonne ? C’est qu’il s’y trouvait avec sa mère, 
sans qu'aucune pièce historique ne signale leur présence 
ailleurs pendant tout le mois de septembre, c'est que le 
lendemain de l'accident — un mieux étant sans doute sur- 
venu — il faisait du consentement de sa mère, une concession 
à Boniface de Bardonèche (Reg. Dauph. 12477). L'acte est 
passé à Bonne, le mardi avant la St-Michel, qui tombait 
le 22 septembre en cette année 1282 (3). 

Ce n'est qu’au matin du jeudi avant la St-Michel, trois 
jours après l'accident, c’est-à-dire le 24, qu'il mourut et 
c'était encore à Bonne, dans la maison du curé Adot, chez 
qui il était resté depuis le 21. C’est ce qu'on lit en propres 
termes dans une déclaration faite par le curé de Monthoux 
Guillaume, lors d’une enquête instruite à Fribourg deux ans 
plus tard. (Reg. Dauph. 12176). 

Mais voici la difficulté. Ce même 24 septembre 1282, il 
y à une donation entre vifs faite paf Béatrix, aussitôt après 


(1) Histoire de Savoie, 1II, p. 447. 

(2) Lettre de M. Letonnelier, archiviste, du 16 février 1920, qui a l’obli- 
geance — avec beaucoup d’autres — de me faire savoir que la mention apud 
Bonam Villam est « du crù» de M. Victor de St-Genis. 

(3) .irl de vérifier les dates. 
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la mort de son fils, en faveur de son petit-fils Jean, fils de 
Humbert de La Tour, son gendre et d'Anne, sa fille aînée. 
Or cette donation aurait été faite apud Bonam Villam dans la 
demeure du chapelain, d’après le président de Valbonnais (1) 
Nous pourrions chercher une explication, supposer que 
Béatrix, dans son affolement, à ee matin funèbre du 24 sep- 
tembre, se serait enfuie du côté de Bonneville et y aurait, 
devant le baiïlli général de l'empire en Bourgogne, H. de Wal- 
deck, signé le document historique en question, auquel la 
douleur de la pauvre mère donna cette solennité tragique. 
Mais examinons le document lui-même. Dès que M. G. Vellein 
eut publié dans ses Recherches sur Béatrix de Savoie et le 
dauphin Jean Ier (2), l'enquête faite à Fribourg en 1284, 
nous pensâmes nous inscrire en faux contre le lieu assigné 
par le grave président de Valbonnais (3). Car toutes les 
circonstances qui précèdent l’accident du 21 septembre 1282, 
comme celles qui le suivent, nous faisaient déjà croire que la 
dauphine et son fils étaient à Bonne. Les Cordeliers de Rive, 
lè médecin Clément, arrivés tout aussitôt de Genève, le 
chapelain de la princesse et d’autres nommés dans le tes- 
tament, n'auraient pu vraisemblablement être aussi vite 
réunis à Bonneville. 

Mais de Valbonnais aurait-il inventé, comme J'a fait 
V. de St-Genis pour le testament, le lieu qu'il indique ou 
modifié le nom de Bonne en celui de Bonneville, apud Bonam 
Villam ? Nous le pensions. Mais comment le prouver ? 
L’original de cet acte, que Cibrario a encore vu sans doute, 
Jui qui nous dit que le dauphin Jean est mort à Bonne, (4) 
est aujourd’hui introuvable. Son ancienne cote aux archives 
de Turin (Archives camérales, Carte Fucigniaci ab anno 1280 
ad ann. 1290) ne permet plus de le découvrir par le fait de 


(1) Le document de Valbonnais figure au AReg. Dauph. (12477) et déjà il 
était indiqué dans le Reg. Genevois (1184). Le président de Valbonnais a publié 
Histoire du Dauphiné, Genève, 1722, 2 vol. in-folio. 

(2) Bulletin de la société de statistique de Grenoble, 1910, p. 57. La publication 
de M. G. Vellein met en lumière bien des faits de cette histoire si obscure de 
la dynastie des sires du Faucigny et nous a été d’une grande utilité pour la 
solution de notre problème. Nous aimons à le reconnaître. 

(3) Le comte de Savoie voulait éviter la réunion sur une même tête. celle 
de Jean, fils de Humbert et petit-fils de Béatrix, de la baronnie de La Tour, 
des états du dauphin, des terres du Faucigny et des autres possessions de la 
dauphine. Il provoqua une enquête qui tendait à prouver que la donation du 
24 septembre 1282 était entachée de nullité, à cause de la surexcitation où se 
trouvait alors Béatrix. 

(4) Storia della monarchia di Savoia, 11, p. 178. Turin 1840-43. 
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classements postérieurs. Il a peut-être aussi été détruit. 
Pendant des années nous avons cherché et sans résultat. 
Comment dirimer invinciblement la question, du moment 
qu'on pouvait nous opposer un document que jusqu'ici 
tout le monde avait admis sans arrière-pensée ? Nous allions 
abandonner ce minuscule point de notre histoire, si irritant 
fût-il pour notre curiosité, lorsque le 22 juillet 1922, le surin- 
tendant des Archives d'Etat de Turin, M. A. Lusio, voulut 
bien nous adresser la note suivante : 


« Malgré les plus diligentes recherches, il n’a pas été pos- 
sible de retrouver l'original de la donation du 24 septembre 
1282, faite par Béatrix de Faucigny à Jean, fils d'Anne 
et de Humbert, seigneur de La Tour (acte cité par Valbon- 
nais dans son Histoire du Dauphiné). 

« Dans nos archives pourtant, sous l'indication « princes 
du sang » (liasse I, n° 15) est conservé un vidimus du 11 fé- 
vrier 1314 qui reproduit entièrement la susdite donation (1). 

« Le passage qui intéresse V. S. présente la teneur que 
voici : Actum apud Bonam in domo capellani dicti loci, 
presentibus testibus, etc. 

€ Il est ainsi permis de supposer que de même dans l'original 
sur lequel le vidimus fut rédigé, il y avait simplement : 
Apud Bonam et non pas apud Bonam Villam. 

« [l'est d'ailleurs à propos de remarquer que la transcrip- 
tion faite par Valbonnais, tout en concordant, quant à la 
substance avec celle du vidimus, s'en écarte cependant 
beaucoup par l’omission, non seulement de mots, mais de 
phrases entières et des noms de témoins, parmi lesquels 
en est un ainsi désigné : « P. de Vignie, burgensis Bone. » 

Signé : Le surintendant, 
A. Luzio (2). 


L'affaire est donc entendue. Puisque tous les documents 
que nous avons, donnent Bonne comme le lieu où mourut 
le dauphin et que les deux seuls que l’on présentait comme 
portant le nom de Bonneville, apud Bonam villam, sont 
falsifiés sur ce point, il v aurait maladresse d’insister. 

Cependant, et pour mémoire, comme on dit au palais, 

(1) Le Vidinus est une copie authentique collationnée avec l'original. 
En 1314, l'on était assez près des évènements de 1282 pour qu’on ne puisse 
pas s'être trompé, avoir écrit un nom pour un autre. 


(2) Archivio di stato, Torino, Directione, n° 1. 1176, note à M. le chanoine 
À. Gavard, supérieur du Grand Séminaire d'Annecy. 
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ajoutons encore un mot, il le faut. Comment aurait-on pu 
dater un acte de Bonneville en septembre 1282, quand 
Bonneville. n'existait pas ? La remarque, on en conviendra 
n'est pas sans importance. Ce fut, tous les chroniqueurs 
le savent, le jour de la Ste-Catherine 1283, et pas plus tôt, 
que Béatrix donna le nom de Bonneville au Bourg du Château 
(Burgum castri) qui s'élevait près du pont d'Arve (1). Si de 
Valbonnais ou V. de St-Genis nous disaient que les docu- 
ments qu'ils apportent ont été écrits, scellés, au Bourg du 
château en 1282, nous pourrions les croire. Mais parler alors 
de Bonneville dans un texte authentique, n'est qu'une 
plaisanterie. Comment un acte notarié portant qu'il a été 
passé à Albertville en 1834, par exemple, ne serait-il pas 
suspect, car avant les R. Patentes du 19 décembre 1835, 
il ne pouvait être question d’autre lieu dans l'espèce que de 
Conflans ou de l'Hôpital ? Albertville n'existait pas plus en 
1834 que Bonneville en 1282. 

Oui, c’est bien à Bonne que mourut le jeune dauphin 
le matin du 24 septembre 1282, c'est là qu'il avait fait son 
testament et c'est là que sa mère fit à son petit-fils une dona- 
tion qui devait émouvoir les chancelleries du temps et pro- 
voquer tant de guerres. | 

C'est pour établir ce simple fait, rétablir un nom, que 
ces pages ont été écrites avec l'espoir de couper court à une 
tradition qui tendait à se substituer à la vérité. Voudra-t-on 
désormais renoncer aux écrits romanesques que des légions 
de conteurs et d'’historiens locaux, après de Valbonnaïis, 
sans doute, et Victor de St-Genis, semblaient devoir 
nous imposer ? Serait-ce téméraire de l’espérer ? 

Encore un mot comme épilogue. Le corps du dau- 
phin ne reçut pas la sépulture à Bonne mais fut immédiate- 
ment porté à l’abbaye de Sixt (2) et non pas au prieuré de 
Contamine, la nécropole des sires de Faucigny. L'abbaye 
de Sixt fut choisie, non parce qu'elle avait été fondée par 
le B. Ponce de Faucigny (1140) et que tous les membres de 
la famille l’avaient toujours entourée de leur protection, 
mais pour une raison, il semble, plus intime. Béatrix rêvait 

(1) Reg. Dauph. 13593 et Franchises de janvier 1289 (1290 nouveau style) 
où il est dit : Et sciendum quod nomen Boneville primo fuit impositum ipsi 
ville in festo beate Catharine anno Domini millesimo ducentesimo octuagesimo 
tertio. (Mém. et Doc. S. H. À. Genève XVII, p. 81.) 


(2) Primo fuit sepultus in domo Six, deinde translatus ad carlusiam Melani. 
(Arch. de la Grande Chartreuse, dans Feige, Histoire de Mélan, p. 14.) 
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d’avoir ses restes réunis à ceux de son fils dans la chapelle 
qu'elle allait faire élever à Mélan. Elle voulut donc, en atten- 
dant, déposer à l’abbaye voisine le corps de ce fils tant 
aimé. Et lorsque le 26 décembre 1290, huit ans plus tard, 
l'évêque de Genève, Guillaume de Conflans, eut consacré 
l'église de la nouvelle chartreuse, le cercueil du dauphin y 
fut transféré dans un tombeau où sa mère Béatrix devait 
prendre place plus tard. L'évêque présida la double céré- 
monie et les Annales des Chartreux en ont conservé la date. 
La mère rejoignit le fils en 1310 et leur tombe se referma 
pour toujours (1). | 

L'église de Mélan, bel édifice gothique, subsiste encore, 
malgré les vicissitudes des évènements et les changements 
survenus dans l’antique monastère. Mais depuis longtemps 
les traces des illustres tombeaux ont disparu. Les fouilles 
faites déjà en 1781 et en 1876 furent sans résultat (2). On 
avait conservé à Mélan le souvenir de la fondatrice, de la 
Grande Dauphine, et la mémoire plutôt vague de son fils, 
mais on avait complètement oublié le lieu de leur sépulture. 


Sic transit gloria mundi. 
À. GAVARD. 
(1) Arch. de la Grande Chartreuse, dans Feige, loc. cit. p. 57. Béatrix in ecclesia 
a se edificata sepelitur prope filium, ib. p. 57 et 77. Elle étaitmorte le 21 avril 1310. 
(2) Feige, loc. cit. p. 342. 
EE ———————— 


D 


Monument à Saint François de Sales 


COMITÉ D'ACTION 


Le Comite d'action du monument à Saint François de Sales, 
constitué dans la séance du 31 janvier 1911, était composé 
comme suit : 

President, M. Guerby; vice-présidents, MM. Desormaux 
et Grivaz; secrélaire-géneral, M. Letonnelier ; secrétaires, 
MM. Gardier, Le Roux, Nanche et Georges Martin ; trésorier 
général, M. Ph. d'Orlyé; fresoriers, MM. Cattin et Laydernier ; 
archiviste, M. J. Serand. 

Par suite de décès et de départs, au jour de l'inauguration 
il était ainsi constitué : 

President, M. Miquet ; vice-présidents, MM. Désormaux, 
Lavorel, Ph. d'Orlvé ; secrétaires, MM. J. Revil, L. Pfister, 
Le Roux et Georges Martin; frésoriers, MM. Jean Ritz, 
Cattin et Lavdernier ; archivisle, M. J. Serand ; membres, 
MM. Adé, Albert Crolard et Mgr Cusin. 

I] a tenu 48 séances, dont la dernière eut lieu le 18 sep- 
tembre 1924. 
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Le Monument de saint François de Sales 
et le portail de l’église Saint-Joseph 
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Inauguration de la Statue 
de 


SAINT FRANÇOIS DE SALES 


14 Septembre 1924 


« Un jour viendra que de m’aymer 
ne sera plus reproché à personne. » 


C'est par le beau temps, dans une atmosphère de respect 
et de gratitude, de bonne volonté et d'harmonie des cœurs 
‘et des esprits qu'a été inauguré dimanche, le monument 
élevé à Saint François de Sales, place au Bois. La joie des 
Annéciens a été grande, et leur fierté aussi, de constater 
que chacun avait compris qu'une telle gloire de la Savoie 
devait assembler autour d'elle tout ce qui pense, qui aime 
et qui sait. 

À 10 heures 15, M. Blanc, maire, assisté de M. Miquet, 
président de la Florimontane, reçoit dans le grand salon de 
l'Hôtel-de-Ville, dont le balcon est pavoisé, M. Henry Bor- 
deaux, délégué de l’Académie française, M. le sénateur 
Gallet, les membres et les délégués des Sociétés savantes, 
les chefs des administrations départementales et communales. 
Après les présentations, au cours desquelles le Rallye-Cor 
de Chambéry joue sur la place de l’Hôtel-de-Ville, le cortège 
officiel se forme pour se rendre place au Bois. La vieille place 
est décorée de drapeaux et sur les murs du couvent Saint- 
Joseph flottent des oriflammes. La Musique Municipale 
se fait entendre et le voile qui recouvre la statue est enlevé 
aux applaudissements de la foule massée sur la place : Saint 
François de Sales apparaît grave et accueillant, dans son 
fauteuil épiscopal, la main droite posée sur un de ses livres 
qui l'ont consacré comme un des grands écrivains français. 
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Le monument lui-même fait honneur à ses auteurs (1), 
l’ensemble est bien proportionné, grâce aux bons conseils 
de M. Adé, architecte, et aux soins de MM. Charvin, entre- 
preneurs. Sur une face du double tertre sont dessinées en 
fleurs les armes de saint François de Sales. 


Les quatre faces du monument portent en bronze les 
inseriptions suivantes : 


A SAINT FRANCOIS DE SALES : 
1567-1622 
GLOIRE DE LA SAVOIE ET DES LETTRES FRANÇAISES 
EVÊQUE ET PRINCE DE GENÈVE 
DocTEUR DE L'EGLISE 
FONDATEUR DE L’ORDRE DE LA VISITATION-1610 
« UN JOUR VIENDRA QUE DE M’AYMER 


NE SERA PLUS REPROCHÉ A PERSONNE » 
(LETTRES Mars 1615). 


CE MONUMENT 
A ÉTÉ ÉLEVÉ 
PAR SOUSCRIPTION PUBLIQUE 
SUR L'INITIATIVE DE 
L'ACADÉMIE FLORIMONTANE 
1924 


AUTEUR 
DE 
L’'INTRODUCTION 4 La VIE DEVOTE 


FONDATEUR 
DE 
L'ACADÉMIE FLORIMONTANE 
1606 


Les autorités et les invités ayant pris place autour du 
monument, où la foule se presse en rangs serrés, la cérémonie 
commence par un morceau exécuté par la musique muni- 


(1) M. Descatoire (Alexandre), né à Douai le 22 août 1874, élève de M. Thomas 
admis avec le n° 1 à l’Ecole des beaux-arts, bourse de voyage, médailles de 
troisième, deuxième et première classe au salon des artistes français ; hors 
concours, médailles d’or à l'Exposition de 1900 et au Salon de 1922. 

M. Weitmen, d’Albertville, qui a participé à l’élaboration de la première 
maquette, est décédé en 1918. 
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cipale qui, sous la direction de M. Gavard, sous-directeur, 
enlève superbement « Judex. » de Gounod. 


M. Miquet, président de l’Académie Florimontane, procède 
ensuite à la remise du monument à M. Blanc, maire d'Annecy, 
et prononce une allocution où il fait l’historique du monu- 
ment. 

Messeigneurs, Mesdames, Messieurs, 


Mes premières paroles seront pour saluer avec vous la 
présence ici de M. Henry Bordeaux, qui représente l’Acadé- 
mie française à cette cérémonie. 

La délégation donnée à notre éminent compatriote comble 
nos désirs, car, à nos yeux, nul n’était plus apte à remplir 
cette honorable mission. 

Je salue également M. Joseph Blanc, maire de la ville 
d'Annecy, qui a bien voulu accepter notre invitation et 
Mgr de la Villerabel, évêque d'Annecy qui, par sa hauteur 
de vues et son esprit conciliant, s’est montré le digne succes- 
seur de saint François de Sales. 

Enfin, c’est avec le plus grand plaisir que je vois au milieu 
de nous Madame la Marquise TFredicini de Saint-Séverin, 
M. le comte de Roussy de Sales et M. le comte d’Asnières de 
Sales, qui représentent la famille du Grand Saint et qui 
portent si dignement un nom à jamais vénéré. 


Messeigneurs, Mesdames, Messieurs, 


« La pensée d'ériger une statue à saint François de Sales 
existait depuis longtemps dans tous les cœurs savoisiens (1)», 
quand M. Lecoy de la Marche, archiviste de la Haute-Savoie, 
formula pour la première fois la proposition de la réaliser. 
Dans la séance du 8 janvier 1863, il demanda nettement 
à la Société Florimontane d’ériger un monument à son fon- 
dateur « monument de famille, disait-Hl, qui fera un digne 
pendant à celui d'Antoine Favre, à Chambéry ». 

Il ajoutait que le projet « allait être soumis à une sérieuse 
étude, et qu’on aviserait mûrement aux meilleurs moyens 
de l’exécuter ». En fait, ce n’est que le 15 avril 1865 que la 
commission lança l’appel aux souscripteurs. 

Cette commission comprenait : Mgr Claude-Marie Magnin, 
évêque d'Annecy, président ; M. Joseph Ferrand, préfet de 


(1) Appel de la Comunission dans la Revue Savoienne du 15 avril 1865. 
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la Haute-Savoie ; Mgr Gaspard Mermillod, évêque d'Hébron ; 
M. Aimé Levet, maire d'Annecy ; M. le chanoine Challamel, 
prévôt du chapitre ; M. le comte de Roussy de Sales, conseiller 
général; M. le baron du Bourget, receveur général; M. Camille 
Dunant, président de la Florimontane ; M. Ruck, Inspecteur 
d’Académie ; M. le chanoine Poncet ; M. le comte d’Asnières 
de Sales ; M. Charles de Fésigny ; M. Ducis; M. Alphonse 
Despine et M. Louis Revon. 

Un arrêté du Ministre de l'Intérieur, du 8 juin 1865, 
autorisa la souscription. Mais des divergences de vues et 
d’autres causes mal connues empéchèrent celle-ci d'aboutir. 
L'heure n’était pas venue. ° 

Il fallait attendre jusqu’au 15 janvier 1911, pour que 
M. Letonnelier, archiviste, reprit la proposition de son 
devancier, et ce fut dans cette séance, présidée pour la 
première fois par M. Guerby, que fut votée à l’unanimité 
l'érection d’une statue à saint Francois de Sales, premier 
fondateur de l’Académie Florimontane, gloire de la Savoie 
et des leltres françaises. 

Cette rédaction, qui paraissait exclure l’idée religieuse 
(et de fait, ce n’est pas un monument religieux qu'on voulait 
élever), fut mal interprétée. 

Dans des polémiques, inspirées par plus d'esprit que de 
charité, on nous accusa de vouloir « escamoter l’évêque » 
ou tout au moins de laïciser le Saint. 

La souscription en souffrit. Mais l'entente cordiale a remis 
au point toutes choses et l'accord parfait d’aujourd'hui 
nous permet d'oublier ces misères. | 

Si jen parle, c'est pour rappeler que dans ces moments 
difficiles, deux chanoines, MM. Gonthier et Lavorel, prirent 
vaillamment notre défense et mirent leur précieuse influence 
au service du Comité : que grâces leur soient rendues. 

Un concours fut ouvert, entre tous les artistes français, 
le 29 janvier 1913, et la maquette présentée par MM. Desca- 
toire et Weitmen fut choisie par le Jury. 

Onze ans se sont écoulés depuis cette époque. 

De graves évènements ont bouleversé le monde et para- 
Ivsé toutes les entreprises. La nôtre n'a pas échappé au 
malaise général. 

Le coùt de la statue, prévu à 20.000 francs, a dépasse 
50.000. 

M. le président Guerbv est mort le 22 juin 1912, M. Weitmen 


MIQUET, Président de l’Académie Florimontane 
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le 6 novembre 1918, M. Gardier, le plus dévoué des secré- 
taires en 1919, M. Nanche, vice-président, en 1922 et l'ar- 
chitecte, M. Rostaing, en 1923. 

Celui-ci a été remplacé par notre collègue M. Adé, dont 
l'expérience et le goût sont appréciés de tous. La concep- 
tion du piédestal, l'aménagement du square et la surveil- 
lance des travaux lui sont dues : il n’est que juste de lui 
exprimer notre gratitude et nos félicitations. 

M. Descatoire, resté seul, s'est révélé un maître : il a fait 
une œuvre qui l’honore et qui lui a valu la médaille d’or au 
salon des Artistes français de 1922. 

Le monument répond lui-même à toutes les critiques 
il donne une impression de grandeur et de noblesse, et le 
saint resplendit dans sa gloire. 

C'est à vous, Monsieur le Maire, qu'au nom du comité 
j'en fais remise, « avec la satisfaction de doter Annecy d’une 
œuvre d’une haute valeur, qui consacrera la réputation 
d'un grand artiste. » I 

Vous avez bien voulu prêter à notre comité, soit comme. 
maire, soit comme conseiller général, un concours qui nous 
a été profitable, et nous vous en sommes sincèrement recon- 
naissants. Vous êtes ainsi resté dans la tradition, car le plus 
aimable des saints fut toujours persona gratissima auprès 
du Conseil de Ville : C'est sous le dais municipal qu'il fit 
son entrée solennelle à Annecy quand il fut installé comme 
évêque, et les bâtons étaient tenus par les quatre syndics ; 
à la fin de chacun des carêmes qu’il avait prêchés, le Conseil : 
lui offrait un tonneau de malvoisie, pour le remercier. 

Nous vous abandonnons avec une entière confiance la 
garde de cette belle œuvre, persuadés que la tâche vous sera 
facile, avec la juste popularité dont vous jouissez dans cette 
cité « toute remplie de bon peuple » comme au temps de 
saint François. 


M. Blanc, maire d'Annecy, répond à M. Miquet. 
Ïl le fait en termes particulièrement heureux : 


Monsieur le Président, 
La ville d'Annecy reçoit avec empressement et reconnais- 
sance l'œuvre remarquable que vous lui remettez et dont 
la haute conception et le talent magistral de l'auteur ont 


si bien rendu la noble figure du glorieux savoyard que nous. 
honorûns en ce jour. 
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__ L'Académie Florimontane, que vous présidez avec un 
parfait désintéressement, un dévouement rare et une auto- 
rité incontestée a, maintes fois déjà, fait preuve d’heureuses 
initiatives en faveur de notre cité. Les monuments élevés 
à Fabien Calloud au Musée, à Jules Philippe dans - notre 
champ de repos et à Germain Sommeiller au centre de la 
verte pelouse du Pâquier, attestent votre bienfaisante 
action ; action que vous continuez et amplifiez aujourd'hui 
par la glorification de l’un des plus illustres enfants de la 
Savoie. 

Au nom de la Ville, j'accepte votre don précieux, et vous 
exprime toute mon admiration pour la ténacité que vous 
avez mise à poursuivre votre noble but, mes vives félicitations 
pour le succès qui a couronné vos efforts; et je vous dis 
toute la gratitude de la Savoie et d'Annecy pour l’œuvre 
que vous avez accomplie. 

Tous les amis des belles lettres, tous les admirateurs de 
l'illustre écrivain comme ceux de l’éminent prélat, ont été 
avec vous ; je les remercie du précieux concours qu ils vous 
ont apporté. 

L'Assemblée départementale de la Haute-Savoie s'est 
justement associée à votre effort, et le Conseil Municipal 
d'Annecy a non seulement répondu à votre appel par k 
vote d’un crédit, mais il a tenu à ce que le monument que 
nous inaugurons, fut élevé sur l’une des places les plus belles 
et les plus fréquentées de la ville, en face de ce joli lac que 
notre illustre compatriote aimait et qui souvent a inspiré 
les images qui émaillent délicieusement ses remarquables 
écrits ; tout près de ce collège où il fit ses premières études, 
au milieu de ces anciennes demeures, où il comptait tant 
d'amis et d’admirateurs. 

Mon rôle n’est pas de rappeler ici la vie du pasteur élo- 
quent et aimable, ni celle de l'écrivain pur et plein d'attrait ; 
les hautes personnalités M. l'Evêque d'Annecy et M. l'Aca- 
démicien Bordeaux que j'ai l'honneur de saluer ici, le feront 
avec la compétence et l'autorité qui s’attachent à leurs noms 
et à leurs fonctions ; mais qu'il me soit permis de dire com- 
bien a été heureuse l’idée de rendre plus concret le souvenir 
impérissable de celui dont toute la vie a été consacrée au 
bien et au beau, et qui a laissé après sa mort, des œuvres 


qui ne meurent point. 
En élevant cette belle statue, les Florimontans rendent 
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un pieux et juste hommage au fondateur de leur Académie ; 
ils rappellent et rappelleront au passant que la Savoie est 
bien, suivant l'expression de Sainte-Beuve, « le pays où l’on 
parle le mieux le français, où on le parle avec le plus de 
propriété, de clarté et de naturel » ; et que le génie littéraire 
de notre petit pays a certainement contribué à celui de la 
France, par l’éminent écrivain dont nous honorons la mémoire, 
par l’académie qu'il fonda 29 ans avant la création de l’Aca- 
démie française, par les cours professés par les Florimontans 
de l’époque qui contribuèrent à former un autre savoyard 
célèbre : Vaugelas, le premier qui fixa les règles de la langue 
française. 

Ce monument dira aux esprits cultivés, aux penseurs 
qui vont à la source des choses, que celui dont le statuaire 
a fait revivre la douce physionomie réunissait en lui à un 
haut degré les qualités de la race dont il était issu : générosité, 
finesse d'esprit, indépendance, bonté sans faiblesse, large 
tolérance. 

François de Sales était foncièrement bon, et tolérant ; il 
n’admettait ni la haïne, ni le fanatisme ; la douce charité, 
aimable, souriante, pénétrante, était sa voie et son but. 

« Ne nous courrouçons point en chemin les uns avec les 
autres, disait-il, marchons avec la troupe de nos frères et 
compagnons, doucement, paisiblement, aimablement ». 

Devant un esprit si large, un cœur si délicat, un talent si 
rare, les Annéciens et les Savoyards de toutes les opinions 
s'inclinent, et tous respecteront le bronze qui ravive le sou- 
venir et immortalise les traits de l’un de leurs plus glorieux 
ancêtres. 


La Chorale Mixte et l’Harmonie-Chorale, dirigées par 
M. Jean Ritz, chantent la Cantate à Saint François, composée 
par M. Mermety. La musique a été écrite par M. Jean Ritz, 
dont on ne saurait trop louer la belle inspiration. 

Mgr du Bois de la Villerabel, à la voix puissante et sym- 
pathique, prononce ensuite l’admirable discours dont la 
teneur suit : | 


Mesdames, Messieurs, | 
Depuis quelques 20 ans, la physionomie de notre ville 
d'Annecy, bâtie légère et gracieuse au bord de son lac enchan- 
teur, dans le plus merveilleux décor de montagnes qui soit, 
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s’est. profondément modifiée. Elle s'étend et grandit chaque 
-Jour embellissant d’une grâce nouvelle ce cadre unique au 
monde où des temps très anciens en fixèrent autrefois les 
premières assises. 

Et pourtant sur ces splendeurs modernes, comme sur ces 

antiques heautés, c’est toujours la même figure qui plane, faite 
de lumière apaisante et de douceur, celle du saint évêque, qui 
est et restera toujours le plus illustre de ses fils, la plus pure 
de ses gloires, François de Sales ! 
Phénomène étrange et émouvant tout ensemble ! Que le 
voyageur, curieux des souvenirs du passé glorieux autant 
qu'avide des beaux spectacles de la nature, parcoure les rues 
‘de la ville neuve, si fraîche en sa parure de pierres, si harmo- 
nieuse en ses avenues où l'ombre des grands arbres se mire 
dans les flots bleus du lac, ou bien qu'il erre au contraire, au 
gré de sa flânerie toujours intéressée, dans les dédales des rues 
étroites de la vieille cité, sous les arches de ses galeries sombres, 
que dominent — austères et protectrices — les tours de son 
antique château-fort, le long de ses canaux tantôt tumul- 
tueux et tantôt apaisés, la même image se présente à ses 
yeux, et cette image enchante son cœur, de même que tant 
de spectacles variés ravissent ses regards. Il revoit l'évêque, 
qui fut le père de la cité, le bienfaiteur du peuple, celui qui 
par ses malheurs — lui qui portait le titre douloureux de 
Genève perdue — et plus encore, par son ascendant extraor- 
dinaire, ses mérites éclatants et ses rares vertus, fit connaître 
au monde chrétien et fit aimer de tous le nom jusque-là peu 
connu d'Annecy. 

Et combien cette vision est douce au voyageur ! Quelles 
leçons elle fournit à ses réflexions solitaires ! Quel réconfort 
elle lui apporte en évoquant devant lui tant de grandes, de 
saintes, d’héroïques actions dont sa vie fut remplie, cette 
vie brûlante de charité compatissante, débordante de géné- 
rosité et de dévouement dont l'activité s’usa, sans arrêt, 
pour le service des âmes, pour la gloire de Dieu, pour l'honneur 
de la patrie. 

Une chose ce cendani jusqu ici manquait pour que la leçon 
portât tous ses fruits : l’efligie même de ses traits aimés. Où 
donc était-elle dans cette ville où tout parle de lui ? De son 
tombeau où avec pitié il s'agenouillait, à tant de lieux divers 
consacrés par le souvenir de sa bienfaisance, de son apostolat, 
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de ses miracles, le voyageur en cherchait en vain la tangible 
expression. | 

_ Désormais cette satisfaction ne sera plus refusée aux foules 
immenses, auxquelles un heureux concours de circonstances 
a ouvert les chemins de notre ville et revélé les incomparables 
merveilles de notre Savoie. Pélerins et touristes pourront 
saluer, au passage, la magnifique réalisation de l'aimable 
image, qui hante ici leur pensée. 

Ils la découvriront avec joie sur cette place charmante, 
où voilà maintenant sa statue dressée, majestueuse. comme 
il convient au pontife, accueillante comme il sied au père. 
Dans la solennité du bronze dans lequel l’a drapée son auteur, 
l'artiste de talent auquel tous rendent un très juste hommage, 
ils retrouveront — autant qu'une œuvre d’art peut l’exprimer 
— l'autorité du Docteur et la bonté du pasteur, qui rendaient 
son commerce si facile et si doux à ceux qui, —- il y a trois 
siècles déjà — aimaient à venir chercher auprès de lui force 
et consolation. | 

Cette satisfaction, c'est à vous d’abord qu'ils la devront, 
Messieurs de l'Académie Florimontane. Vous gardez, inviolé, 
le culte de votre illustre Fondateur. Depuis de longues années 
vous souhaitiez d'élever à sa mémoire la statue, qui rappelle- 
rait jusqu'aux siècles à venir les traits de celui que les siècles 
passés n'ont cessé d'exalter et dont pour nous, reconnais- 
sants, admirateurs et fidèles, le nom reste grand parmi les 
plus grands. Soyez félicités d'avoir triomphé des difficultés 
qui s’opposèrent longtemps à votre pieux dessein. Héritiers 
de ses nobles désirs, lui qui voulut en toutes choses favoriser 
l'élan de la pensée humaine vers les plus hauts sommets 
qu’elle peut atteindre et qui, avec un art si consommé, sut 
en dégager l'expression, en la fixant dans notre langue fran- 
çaise, qui n'avait avant lui trouvé ni tant de clarté, ni tant 
de force, ni tant d'harmonie — l'illustre compatriote qui vient 
joindre au vôtre l'hommage, particulièrement cher à nos 
cœurs, de l’Académie française, ne me démentira pas — vous 
avez, Messieurs, magnifiquement réalisé votre rêve. Vous 
n'avez rien ménagé pour glorifier celui que vous considérez 
à bon droit comme Î” « honneur des Lettres françaises » 
autant que « la gloire de la Savoie ». Soyez fiers de votre 
œuvre : elle est digne de lui et digne de vous ! 

Cette satisfaction nous la devrons aussi à la Municipalité 
d'Annecy. Interprète fidèle des vœux de tous, elle a contri- 
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bué généreusement à l'érection de ce monument et concédé 
l'emplacement sur lequel vous désiriez l'élever. Par ce geste 
gracieux, elle a embelli une de nos places de la manière la 
plus heureuse ; mieux encore elle a, en quelque sorte, payé 
officiellement, au nom de la ville toute entière, la dette de 
reconnaissance que la cité devait à son bienfaiteur d'autrefois, 
à son protecteur de toujours ! De ce geste, qu’elle soit, elle 
aussi, féiicitée et remercicée ! 

C'est bien ici vraiment, Messieurs, que saint François de 
Sales devait avoir sa statue. Cette place l’a vu passer tant de 
fois ! De son temps, elle n'avait ni la même destination, ni 
la même forme ; la route qui la traverse n’existait pas encore, 
pas plus que ces quais, où s’amarrent maintenant les navires 
qui donnent à notre lac tant d'animation et à ce quartier 
tant de vie. C'étaient des jardins qui venaient, en pente douce, 
mourir au bord des eaux. Mais ces jardins entouraient de 
verdure et de fraîcheur la petite maison de la « Galerie » et 
l'établissement voisin où l’Evêque avait réuni les premières 
pierres de son œuvre par excellence : les Sœurs de la Visi- 
tation ! Par ces sentiers, il montait donc — et souvent ! — 
de son logis de l’Evêché ou de la rue Sainte-Claire, pour les 
entretenir et les encourager. Peut-être, sous quelqu'arbre 
solitaire, s'est-il assis ici parfois, pour certaines de ces con- 
férences délicates et charmantes, dont on conserve encore le 
texte au ton plein d'abandon et aux vues si profondes. 

D'ici son regard pouvait se reposer sur l’église qui fut 
celle de son premier monastère et où durant plus de 150 ans, 
après qu’on eût rapporté de Lyon sa sainte dépouille, le 18 jan- 
vier 1623, les générations sont venues, fidèles et émues, 
prier à son tombeau. 

Il a depuis cherché d’autres retraites. Mais Annecy, jamais 
oublieuse, le conserve toujours. Au sommet de la colline toute 
proche, une basilique qui sera elle aussi un des beaux monu- 
ments de notre ville, s'élève sur sa tombe. Du haut de son 
grave piédestal de pierre, sa statue s'élèvera donc au centre 
même des lieux qu'il aima, que, vivant, il anima de son 
activité inlassable et que, mort, il protège toujours ! 

Messieurs, les cœurs qui ont cessé de battre, n’ont pas 
cessé d'aimer ! Qu'il soit permis à celui qui a l'honneur de 
représenter l'Evêque illustre auquel vous accordez aujour- 
d'hui la seule glorification qui lui manquât encore, de vous 
remercier d'avoir donné à saint François de Sales un motif 
de plus de nous aimer toujours | 
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C'est M. Henry Bordeaux, de l’Académie Française, 
qui clôt la série des discours en s'exprimant ainsi : 


Messieurs, 


Aucune mission ne pouvait m'être plus agréable que celle 
que je remplis aujourd'hui au nom de l’Académie française. 
Né dans une maison qui appartint à Mme de Charmoisy, 
la Philothée de l'{ntroduction à la vie dévote, et que visitèrent 
l'évêque de Genève et Mme de Chantal, nourri dans le culte 
de notre grand écrivain savoyard et devenu l’un de ses apolo- 
gistes, je reviens avec joie au pays de mon enfance où je 
retrouve partout son souvenir. 

Mais l’Académie n'a pas cherché que mon plaisir en m'en- 
voyant à vous. Elle a voulu apporter son hommage à l'un 
des maîtres les plus imagés et les plus purs ensemble de notre 
langue qui, à l'aurore du grand siècle, lui donna la limpidité 
de ces lacs de montagne où se mirent les sommets neigeux, 
où se mireront les Pascal, les Racine et les Bossuet. Elle a 
voulu aussi, n'en doutez pas, honorer un précurseur. Le grand 
cardinal qui la créa pour la gloire des lettres, la conservation 
de la langue et la permanence du sentiment social dans la 
littérature, avait été précédé dans son innovation par notre 
compatriote saint François de Sales, qui, avec l'appui du 
président Favre, avait fondé à Annecy en 1607, l'Académie 
florimontane. Annecy avait été le siège, au xvi® siècle, de 
la cour brillante des Nemours dont le château nous recouvre 
encore de son ombre et couronne la ville de ses murs gris et 
de ses tours violettes. Jacques de Savoie-Nemours, celui 
que Brantôme appelle le don Juan de la Cour des Valois, et 
dont Mme de Lafayette a pris le nom et la figure, sinon le 
caractère, pour les attribuer à l’amant réfléchi et passionné de 
la Princesse de Clèves, y avait conduit la rivale en beauté 
de Marie Stuart, cette Anne d’Este qui était veuve de François 
de Lorraine, duc de Guise, celle que Ronsard surnomma 
Vénus la Sainte et dont la beauté blonde devait triompher 
de tous les malheurs et du temps lui-même : elle fut ensevelie 
à Annecy, où l’un de ses portraits est resté, et c’est François 
de Sales qui prononça son oraison funèbre. Or, inspirés par 
les petites cours policées d'Italie, l’évêque de Genève et le 
°président du Sénat de Savoie désirèrent de former le goût 
et diriger la culture des belles-lettres en instituant cette 
Académie florimontane à qui, pour emblème, ils donnèrent 
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un oranger chargé de fleurs et de fruits avec cette devise : 
Flores fructusque perennes. Elle comptait déjà quarante 
membres — chiffre fatidique — qui choisissaient dans leur 
nombre un président et un censeur parmi des gens habiles en 
tous genres et bien près de l'encyclopédie (il faut croire qu'il 
y en avait alors à Annecy) et aussi un secrétaire qui devait 
avoir des idées nettes et claires, un esprit fin et délié, des pensées 
nobles et être versé dans les belles-lettres. | 
Quand l’Académie française, quelques années plus tard, 
vit le jour, elle n'oublia pas que notre langue était parlée 
avec toute sa pureté et son élégance, hors des frontières, 
dans ce duché de Savoie d'où lui vint le grammairien Vau- 
gelas qu'elle plaça avec Chapelain à la tête de l’entreprise 
du Dictionnaire. Ce premier académicien savoyard fut un 
modèle, ne manquant pas une séance et emportant du travail 
à domicile. Zèle excessif : à sa mort, l'Académie dut plaider 
contre ses créanciers pour obtenir la remise des notes gram- 
maticales qu'il avait rédigées. 

Vos érudits, cependant, messieurs, n'ont pu retrouver 
les noms des quarante membres de la première Société flo- 
rimontane. Ils ont fait mieux : ils l'ont ressuscitée elle-même. 
J'apporte aussi le salut de l’Académie française à nos Aca- 
démies provinciales dont la renaissance est aujourd'hui 
l'un des plus heureux symptômes de notre vie intellectuelle. 
Hier, l’Académie de Mâcon glorifiait Lamartine et celle de 
Dijon Bossuet. Hier les Jeux floraux de Toulouse, pour com- 
mémorer leur sixième centenaire, organisaient des fêtes, 
qui, sous les traits de Clémence Isaure, ont distribué à la 
France entière une image de sagesse, de raison et de beauté. 
Hier, l’Académie de Marseille faisait apposer une plaque sur 
la façade de l'hôtel Beauvau, afin de rappeler le nom de 
Lamartine qui s’y arrêta avant de s’embarquer pour son 
voyage en Orient. Hier, l'Académie delphinale prenait à 
Grenoble l'initiative de célébrer le quatrième centenaire de la 
mort de Bayard qu'elle proposait à la jeunesse comme le type 
achevé de l’homme de sports, modeste, loyal, chevaleresque, 
apte à servir et à commander. Aujourd'hui, votre Société 
Florimontane offre à la vilie d'Annecy cette statue qui lui 
manquait et qui achèvera de donner toute sa vertu de plaire 
et toute sa force d émouvoir à notre Venise du Nord à demi 
penchée sur les eaux. 

Dans la Grande pitié des églises de France, Maurice Barrè: 
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assurait que nos campagnes n'auraient plus le même aspect 
et que nos paysages seraient transformés le jour où dispa- 
raîtraient, de village en village, ces cloches qui sont des 
symboles de spiritualité et qui font lever les yeux au retour 
du travail des champs. Ne peut-on affirmer, dans un autre 
ordre de pensées, que nos villes, grandes ou petites, seraient 
atteintes le jour où elles perdraient ces Sociétés littéraires 
et scientifiques, expertes à libérer les esprits des soucis pra- 
tiques et des tâches quotidiennes et à leur proposer des buts 
désintéressés, quand elles ne fixent pas, comme aujourd'hui, 
les regards sur un génie et sur une vie exemplaire ? Redou- 
tons les temps où il n'y aurait plus, dans la cité, que des 
cafés, des gymnases et des banques, et réjouissons-nous 
de la bienfaisante activité de nos Académies. 

Nous devons à la vôtre, nous devons à la bonne école, 
méthodique et disciplinée, des érudits savoyards, — un 
abbé Gonthier, un chanoine Lavorel, un Mgr Piccard, pour 
n’en citer que trois parmi tant d'archéologues et d’histo- 
riens de mérite, — une autre statue de saint François de 
Sales, celle qu’élèvent à la mémoire d’un grand homme ses 
disciples, ses biographes, ses commentateurs. Depuis un 
demi-siècle, les travaux se sont multipliés sur celui qui est, 
avec Joseph de Maistre, la plus haute gloire littéraire de la 
Savoie : travaux sur ses origines et sur sa famille, sur sa 
mission en Chablais, sur ses randonnées épiscopales, sur ses 
innombrables correspondants et correspondantes ; et par 
dessus tout merveilleuse édition des œuvres complètes par 
les soins de la Visitation, que l’Académie française a fleurie 
de l’une de ses plus belles récompenses et qui, avec la publi- 
cation des onze volumes de lettres classées, a rapproché de 
nous, pour nous permettre de le mieux connaître et, partant, 
de le mieux admirer, un directeur d'âmes incomparable, 
tirant au jour nos pensées et nos désirs les plus chargés de 
tristesse humaine et les mieux cachés dans les recoins téné- 
breux de la conscience, pour les faire servir, en les changeant 
d'objet et non de nature, à l'élargissement et à la paix divine 
de notre cœur. 

« Les saints ? — dit un personnage de l'une des plus pro- 
fondes comédies contemporaines, la Journée des aveux de 
M. Georges Duhamel, — les saints ? laissez donc ce grand 
mot: Il n’y à point ici de saints, mais seulement de misérables 
créatures qui cherchent le bonheur, à tâtons.. » Parmi ces 
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misérables créatures, dont nous sommes, qui cherchent le 
bonheur à tâtons, il en est tout de même quelques-unes, pri- 
vilégiées, qui l’ont rencontré. Elles ne l'ont rencontré que dans 
l’oubli de soi et la totale offrande à Dieu. Ce sont les saints 
précisément. Mais de mauvaises habitudes hagiographiques, 
trop longtemps, les avaient séparés de nous. On nous les 
montrait en plein ciel, ils n’appartenaient plus à la terre et 
dès lors ne nous intéressaient plus. Ils ne peuvent nous rete- 
nir que si nous sentons en eux des hommes. Nous les vou- 
lons voir dans la plaine avant de suivre leur ascension, 
comme nos yeux accompagnent ces avions qui glissent sur 
la pelouse avant de se détacher du sol; pour employer un 
néologisme un peu familier, nous voulons les voir décoller. 

Une sainte qui sait bien tout le respect dû à la vérité 
humaine va nous montrer saint François de Sales quittant 
doucement la terre, si doucement qu'on le croit encore de 
plain-pied quand déjà il nous oblige à lever le regard. Sainte 
Chantal, dans sa déposition au procès de béatification, nous 
le peint dans son amour du prochain, recevant tout le monde, 
et les plus petites gens ; supportant les niaiseries sans jamais 
manifester de l’humeur ; ne refusant l'aumône à personne, 
— un jour il quitta ses souliers pour les donner, une autre 
fois en plein hiver son gilet de laine ; — secourant avec pitié 
et mansuétude jusqu'aux femmes débauchées qui retombaient 
sans cesse dans leur péché ; serein devant les menaces, indif- 
férent, comme il disait, à la bonace et à la tempête ; si sobre 
et tempérant qu'il voulait une nourriture de pauvre, souf- 
frant avec joie toutes les incommodités corporelles, mais, 
comme 1l ne se plaignait jamais, on ne s’en apercevait qu'à 
la longue. D'une chasteté absolue, « il a été, déclare encore 
la sainte avec cette rudesse dans la vertu qui déteste les 
mines renchéries, souvent tenté, et rudement, par diverses 
personnes. » Mais il a dit lui-même « qu'il n’envisagea jamais 
personne pour en savoir discerner ce qui était de beau ou 
de laid, et quand il n'avait plus les personnes présentes, il 
n’eût su dire comment leur visage était fait. » Son humilité. 
attirait ceux que sa majesté naturelle eût risqué d’écarter. 
Il savait parler aux rois et des rois (qu’on lise sa lettre sur 
la mort de Henri IV) et aux plus petites gens. L'ambition 
lui fut inconnue, et il tenait pour rien les honneurs de la 
Cour. Il prèchait avec une égale affection aux petites chaires 
comme aux grandes. Son amour des pauvres était si complet 
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qu'allant visiter un vieillard le plus repoussant du monde, 
à sa fille qui l’avertissait : « Monseigneur, il est à craindre 
que vous ne sentiez quelque mauvaise odeur », il répondit: 
« Ce sont des roses pour moi. » Sa patience étart sans bornes ; 
il supporta le prochain jusqu’à l'extrémité, et la maladie 
et la mort. Car sa paix, dit Mgr de Bérulle, était « impertur- 
bable ». Elle lui venait de son acquiescement à la volonté 
divine qui lui en faisait recevoir la vie et la mort du même 
cœur. Il voyait les âmes comme au travers d’un cristal, 
et les plus fermées s’ouvraient pour lui. Il lui en venait tant, 
que cette charge eût accablé tout autre : mais il accueillait 
toute confidence, comme il répondait à toute lettre, et, 
soulageant toutes les infortunes qui lui étaient apportées, 
il mourut, sous le poids des œuvres et non sous celui des 
jours, en pleine force, à cinquante-cinq ans. Au demeurant, 
on le voit, un homme tout ordinaire. Car, d’être calme, 
accueillant, patient, généreux, sobre, tempérant, chaste, 
prudent, aumônier, clairvoyant, n'est-ce point là pratiquer 
des vertus sans éclat ? 

Seulement, il les pratiqua toutes, et chaque jour, à un 
degré surhumain. Il introduisit le miracle dans la vie quoti- 
dienne, dont il utilisa chaque seconde pour le service de 
Dieu. Au fond de cette vie, de cette pensée, de ce cœur, il 
y eut l’unité d’un seul amour. « Ces cœurs demi-morts, à quoi 
sont-ils bons ? » a-t-il écrit un jour de ceux qui ne savent 
pas aimer. Pour lui, une vie ne doit être qu’amour. La sienne 
ne fut qu’une grande passion de Dieu. Voilà, parmi les misé- 
rables créatures, qui cherchent le bonheur à tätons, ce que 
peut être un saint. 

Les innombrables travaux historiques de nos Académies 
locales, en fouillant sa vie dont ils ont pu, quelquefois, nous 
donner les occupations jour par jour, nous ont restitué cet 
homme, — cet homme de Dieu. Nous croyons en Savoie, 
où il a laissé par tous les chemins sa trace, l’avoir connu 
tout enfantf dans ce château de Thorens, à l’ombre du Par- 
melan, où les paysans entraient comme chez eux, pour 
règler à l'amiable les contrats passés sur les murs du cimetière, 
près de la Croix. Une famille nombreuse, un père autoritaire, 
remplissant de grandes charges publiques et apportant 
dans la vie quotidienne le reflet des intérêts supérieurs et 
l'habitude de la subordination au bien du pays ; une mère 
charitable, accoutumée à l'administration d’une lourde 
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maison et dont l’activité ménagère tempère la tendresse: 
naturelle ; un château à la campagne, les allées et venues 
des fermiers, tenanciers, vassaux, clients, solliciteurs ; un 
contact étroit avec la terre, avec les occupations et les préoc- 
cupations rurales ; de la rudesse paysanne et une éducation 
soignée, un goût affiné et beaucoup d'exercices physiques, 
les bons conseils de la réalité vue par des yeux d’enfant, 
voilà les racines qui transmettront leur sève à ce grand châ- 
taignier de chez nous. 

Nous ne suivrons pas le jeune François de Sales à Paris 
et à Padoue où il va perfectionner ses études. Mais nous 
l'accueillerons à son retour avec les vivats qui, dans un 
célèbre proverbe d’Alfred de Musset, accueillent le jeurfe 
Perdican. Son père attend de lui l’avenir de sa race et l'éclat 
de sa maison. Le fils lui apportera tout cela, et bien autre- 
ment que le pauvre homme ne le peut soupçonner. Mais 
c'est un avenir tout terrestre, c’est un éclat tout doré que le 
vieillard convoite. Il le veut faire entrer au Sénat de Savoie 
et le marier à une fille unique, à une riche héritière, la char- 
mante Françoise de Veigy. 

Un drame tout pareil s'était déroulé, six cénts ans aupara- 
vant, au château de Menthon. Ceux qui, sur la terrasse, au 
pied du donjon millénaire, ont vu représenter le vieux mystère 
rajeuni par M. Henri Ghéon, se souviendront en m’entendant 
de la surprise qui les guettait, quand ils rencontrèrent, au 
licu d'une féerie mystique et démodée, l'éternel combat de 
l'amour sacré et de l’amour profane. Bernard de Menthon 
a entendu l'appel de Dieu; mais son père, qui n’a que ce 
fils, exige son mariage. Îl est mis en présence de la plus belle 
et de la plus noble jeune fille, Marguerite de Miolans, sa 
fiancée. Et son trouble est tel qu'il attend le dernier moment 
pour s'évader. Elle aura l’âme assez haute pour le comprendre, 
lui pardonner, le suivre au cloître. François de Sales, moins 
romantique, se contentera, pour obéir à son père, d'aller à 
Sallanches voir la démoiselle, mais il oubliera de Va regarder. 
« Elle mérite un meilleur parti que le mien,» assura-t-il en 
revenant. Puis, certain de sa vocation, il affronte le courroux 
paternel. C'était pour son père un rude coup et il fallait en 
ce temps-là du courage pour le lui asséner en face. Il eut ce 
courage, il eut tous les courages, mais il avait aussi la manière. 
Le père s'inclina devant la volonté du fils, et même il le 
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bénit. Quant à la mère, elle lui avait déjà préparé une sou- 
tane en secret. 

À peine ordonné, il sollicite la périlleuse mission du Cha- 
blais, alors ravagé par les guerres de religion et pour une 
bonne part aux mains des protestants. Le Chablais est encore 
aujourd’hui tout chaud de sa miraculeuse épopée. La légende 
n'y a-t-elle pas fait de lui une sorte d’Orphée apprivoisant 
à la musique de sa voix les animaux et les hommes plus 
rudes que les animaux ? À Saint-Cergues, une croix de pierre 
marque l’emplacement où il s’agenouilla au seuil du pays 
qu’il allait convertir. Sur la colline des Allinges on cherche 
l'empreinte de ses pas. Le gouverneur de la forteresse, raconte 
Charles-Auguste de Sales, lui dit en lui montrant ses canons : 
« Nous n'avons plus besoin de toutes ces pièces, pourvu qu'il 
plaise à Dieu que les huguemots de là-bas veuillent vous 
ouyr. » De la terrasse il pouvait voir « la misérable face de 
cette province », les croix abattues des clochers, les églises 
détruites, les presbytères changés en réduits de chats-huants, 
les châteaux brûlés, et des fourches et potences au bord des 
chemins. Il ne s’alarma pas. Sa parole, au lieu de la guerre, 
apportait la paix. Elle valait des canons en effet. Ainsi 
Thonon fut-il conquis. Il eût donné sa vie pour Genève; 
qui, du moins, connut sa courtoisie. 

Le voici appelé au siège épiscopal d'Annecy. Aucun évêque 
nest plus actif, plus charitable, plus accessible. L'hiver 
comme l'été, il se met en route pour visiter ses plus chétives 
paroisses, celles mêmes qui, dans la vallée de Chamonix, 
avoisinent les glaces et, dans un temps où les solitudes de 
neige et de roc étaient considérées comme des horreurs, 
il est le premier à leur trouver du charme, car il les peuple 
d'une présence divine rapprochée. Il précède les romantiques 
et les alpinistes. Cependant il est souvent appelé hors de 
son diocèse par une réputation de prédicateur qu’il n’a pas 
cherchée et même pour des ambassades extraordinaires. 
La cour de Henri IV lui fait l’accueil le plus flatteur. Le roi 
veut même le garder, le donner pour coadjuteur à l’arche- 
vêque de Paris avec succession future. En souriant, François 
de Sales écarte les honneurs. N’a-t-il pas épousé une pauvre 
femme, son Eglise de Savoie, et ne serait-il pas déshono- 
rant de lui en préférer une plus riche. 

Une autre entreprise, plus modeste en apparence, et dans 
la réalité d'un rayonnement prodigieux, l’attire. Avec Mme de 
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Chantal, qu’il a élue entre toutes, ayant deviné sa ferveur 
et son élan, il fonde ce monastère de la Visitation que la 
prière transformera, au-dessus de la mêlée humaine, en un 
buisson ardent et qui bientôt essaimera comme une ruche 
d’abeilles à travers la France, à travers le monde. Lui, le 
laborieux qui n’a pas un jour pour ses chers livres, qui donne 
à tous et à toutes ce qu'il a de plus précieux, son temps et 
sa pensée, lui l’homme des directions et des missions, des 
chaires et des lettres, lui, le chef accaparé par le troupeau, 
il sait bien que l’agitation n’est pas l’action, et que la véri- 
table action s'exerce par le dedans, par l'exaltation de la 
vie intérieure dont la plus haute forme est la méditation. 

Mais cette action perpétuelle que fut sa vie est multipliée 
par son génie d'écrivain. Nous sommes ici rassemblés, trois 
siècles après sa mort, par notre admiration commune pour ce 
génie d'écrivain. Serait-il possible, serait-il équitable de le 
séparer d’un cœur et d’un caractère dont il n’est que l'éma- 
nation visible ? Tous ses livres, comme d’ailleurs tous les 
grands livres du xvii® siècle, ont été composés, non dans 
un but d'art ni même de théorie abstraite, mais dans un but | 
déterminé: les Controverses et l'Elendard de la Sainte-Croix, 
pour ses missions en pays protestant ; les Sermons, pour 
enseigner et répandre la foi; l'Introduction à la vie dévolte 
pour la direction des âmes dans le mariage et la vie du monde ; 
le Traité de l'amour de Dieu pour les âmes qui aspirent à 
une vie supérieure. Et ils ont été écrits au jour le jour, en 
marchant, à dos de mulet, le soir, au retour dans son évêché 
où l’on entrait et d’où l’on sortait comme dans un moulin, 
et par pièces et morceaux juxtaposés où l'unité de sa pensée 
cousait l’un à l’autre les chapitres. Jamais écrivain ne res- 
sembla si peu à un homme de cabinet. Mais il connaissait 
le latin et tous les secrets de sa langue maternelle qui se 
parlait très bien en Savoie. « La Savoie, constatera Sainte- 
Beuve plus de deux siècles plus tard, est un des pays voisins 
de la France où l’on parle le micux le français, où on le parle 
avec le plus de simplicité, de clarté et de naturel. » Le patois 
avait révélé à notre saint le goût des expressions savoureuses 
et colorées. La pureté et le pittoresque, c'est tout le secret 
de son parler. Ajoutez-v la clarté et la bonne humeur. Quand 
il définit la beauté dans son Trailé de l'amour de Dieu, il 
met au nombre de ses attributs la splendeur et la clarté, 
mais il v ajoute la bonne grâce, « laquelle, dit-il, outre la 
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convenance des parties parfaites qui fait la beauté, ajoute 
la convenance des mouvements, gestes et actions, qui est 
comme l'âme de la beauté des choses vivantes, » Cette bonne 
grâce, âme de la beauté des choses vivantes donne pré- 
cisément à son style cette souplesse qui le fait paraître comme 
en perpétuel mouvement. Il s’est rendu compte de très bonne 
heure que bien écrire est un des plus sûrs moyens d’action, 
puisqu'on écrit pour être lu. Ce n’est pas autre chose pour lui 
que le perfectionnement d’un moyen d'agir. Mais il est arrivé 
à écrire naturellement bien, aussi vite que d’autres écrivent 
naturellement mal quoi qu'ils fassent. Sa phrase n'est ni 
travaillée ni surveillée. Elle est la même dans ses lettres et 
dans ses ouvrages, et passe d’ailleurs des unes aux autres. 
L'élégance peut-être si habituelle qu’elle cesse d’être acquise 
et fait partie de notre nature. 11 exerçait son influence pour 
la gloire de Dieu, mais il n’y a pas de trace chez lui de vanité 
littéraire. Prêchant à Paris, au cours de sa carrière, il eut à 
prononcer un panégyrique de saint Martin et beaucoup de 
monde v était venu, non pour saint Martin mais pour la 
réputation du prédicateur. Il s’en aperçut et se borna à une 
énumération des mérites du saint, où il s’appliqua à ne rien 
mettre de sa manière. Quand il distinguait un effet dans la 
phrase qu'il allait prononcer, il le coupait, afin que ses audi- 
teurs ne fussent pas tentés de substituer le sermonnaire au 
sermon. Et dans ses missions en Chablais, il prêchait pour 
deux ou trois paysans avec le soin qu’il aurait mis à enseigner 
une foule. : 

Vous voyez, messieurs, à quel point il est impossible de 
séparer l'écrivain de lFhomme. Ils sont unis comme la chair 
et le sang. Parmi les livres de saint François de Sales, il en 
est deux qui n'ont pas cessé d’être lus, l’un plus que l’autre 
et cependant inférieur à l’autre ; je veux parler de l’Intro- 
duction à la vie dévote et du Traité de l'amour de Dieu. L’Intro- 
duclion, parue en 1609, connut d’emblée un succès prodi- 
gieux. Un tel ouvrage, cent fois ébauché auparavant par 
d'autres auteurs ecclésiastiques, ainsi que nous le montre 
M. Henri Brémond dans son Histoire du sentiment religieux, 
manquait encore. Ce petit traité de vie pratique, avec ses 
images familières, sa bonne grâce et sa belle humeur qui 
en cachent la rudesse et l’âpre vertu mortifiante, montre 
que la perfection de la vie chrétienne, de la vie peut être 
aussi bien poursuivie dans le monde que dans les monastères, 
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et contient un règlement de la femme dans toutes les condi- 
tions. Jeune fille, mariée, veuve, chacun y peut trouver 
son compte. La bouquetière Glycera faisait avec les mêmes 
fleurs des bouquets variés. Ainsi les circonstances diffèrent, 
mais la femme ne change pas, et l’Introduction à la vie dévote 
a gardé son actualité. 

Du Traité de l'amour de Dieu, je ne crains pas d'affirmer 
qu'il est un des plus beaux livres de notre littérature. Il 
faisait entendre, au seuil du xvrre siècle, un accent nouveau 
et jaillir une source nouvelle de sensibilité. Le grouillant et 
formidable xvi® siècle s’était complaisamment étalé dans 
l'épopée burlesque de Rabelais, dans la savoureuse critique 
morale de Montaigne, dans le lyrisme ardent et voluptueux 
de Ronsard. Voici que l’évêque de Genève invitait les âmes 
à la vie intérieure. Toutes celles qui avaient soif d’un amour 
si difficilement, si rarement satisfait par les passions terrestres, 
s'y vinrent désaltérer comme le cerf, après la chasse, court 
se plonger au torrent. La source de saint François de Sales 
est à demi cachée par les buissons et les graminées : elle 
glisse sans bruit sur les mousses, mais elle est d’une pureté 
où le ciel qui s’y regarde retrouve sa couleur et sa profon- 
deur. Les psychologues du grand siècle se sont penchés 
sur elle. 

Enfin l’auteur du Trailé de l'amour de Dieu n'apportait 
pas qu’une analyse renouvelée de la vie intérieure. Sachant 
que les ouvrages abstraits découragent les esprits faibles 
qu'il souhaitait d’attirer, il en facilitait la lecture à plaisir 
par l’abondance des images et des comparaisons. Chateau- 
briand, deux siècles plus tard, devait déployer une pareille 
richesse dans le Génie du christianisme, avec cette différence 
essentielle que Chateaubriand la déploie en artiste qui tire 
le premier sa joie de son étalage, tandis que saint François 
de Sales n’y voyait que l’occasion d’une agréable aumône 
à distribuer aux pélerins qui vont à Dieu. Dans l’Introduc- 
lion à la vie dévole, 1] avait contracté trop d'emprunts chez 
Pline et les auteurs anciens, et son goût n'était pas suffisam- 
ment épuré : dans le Traité de l'amour de Dieu, il tire presque 
toutes ses images de la nature dont il est un des premiers 
poètes, et aussi de la vie sentimentale, de la vie quotidienne 
d'où 1] nous élève à la vie mystique. 

A ces deux grands livres il convient d’ajouter la corres- 
pondance. Avec Montaigne saint François de Sales précède 
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la grande lignée des moralistes français, de ces moralistes 
français à qui nous devons l'essence même de notre littéra- 
ture faite de réalisme intelligent, d'observation judicieuse, 
d'expression polie et surtout de vérité psychologique. Il 
annonce les La Bruyère et les La Rochefoucauld, et même, 
tant il va loin dans l'étude du cœur humain, il prépare les 
analyses raffinées d’une Mme de La Fayette et de ce Jean 
Racine qui demeure le plus grand poète de l'amour. Nul 
n’a poussé plus loin l’étude de ces maladies que nous croyons 
nouvelles et qui sont vieilles comme le cœur humain : l’in- 
quiétude, la mélancolie, la complaisance dans la douleur 
morale, l’abandon de la volonté. Et je souhaite qu’un choix 
judicieux des lettres, extraites de la grande édition de la 
Visitation, vienne bientôt compléter pour la conduite de 
la vie, le traité de l’Introduction. 

Monseigneur, si votre patience n'était pas inaltérable, 
ne vous lèveriez-vous pas de la place où vous êtes assis pour 
mettre un terme à nos louanges ? Mais pouvez-vous les éviter 
dans une ville où votre souvenir est partout présent ? Qui 
ne vous a rencontré, rue de la Cathédrale ou rue Sainte- 
Claire, rentrant à votre évêché qui fut tour à tour la maison 
Lambert et la maison Favre. Le portail brisé de l'hôtel 
Charmoisy nous rappelle que la femme que vous avez dirigée 
ressemblait à tant d’autres femmes, que toutes ont pu se 
reconnaître dans le miroir que vous tendiez non à leur visage, 
mais à leur âme. D'ici même ne voyons-nous pas cette maison 
de la Galerie qui fut le berceau de la Visitation, de la Visitation 
aujourd'hui agrandie, qui veille, comme une lampe sacrée 
dans le sanctuaire, sur vos restes mortels et sur ceux de 
sainte Chantal ? Mme de Chantal vous garde, Mme de La 
Fléchère ou Mme de Charmoisy vous cherchent, tandis 
que vous prient humblement cette villageoise, Pernette 
Boutey, dont vous ne püûtcs apprendre la mort sans vous 
lorcher les yeux, comme vous dites, tant vous la saviez grande 
devant Dieu, et cette pauvre veuve d'Annecy que vous 
aperçütes à la suite du Saint-Sacrement, et « où les autres 
portaient de grands flambeaux de cire blanche, elle ne por- 
tait qu'une petite chandelle qu’elle avait faite ; encore le 
vent l'éteignit.… » Entendez leurs appels et leurs prières. 
Saint François de Sales, restez parmi nous, dans votre ville, 
dans votre Savoie, au bord de ce lac aussi pur et limpide 
que votre style et dans ce cadre de montagnes qui, silen- 
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cieuses et majestueuses, connurent votre enfance, votre 
activité et votre ascension... 


À midi 30, un banquet très bien servi par M. Laydernier, 
réunit invités et convives à l'Hôtel Terminus. 

On remarque autour de M. Miquet, président, MM. Henry 
Bordeaux, Blanc, maire (M. le sénateur Gallet s'est fait 
excuser ayant dû se rendre à Cruseilles pour l'inauguration 
du Monument aux Morts), Mgr de la Villerabel, évêque 
d'Annecy, MM. de Roussy de Sales, conseiller général de 
Thorens, Denarié, président de l’Académie de Savoie, cha- 
noine Lavorel, président de l’Académie Salésienne, Crolard 
Albert, Buttin, chanoine Gros, président de l’Académie de 
Maurienne, Jean Ritz, Barrier, inspecteur d’Académie, 
Balleydier, doyen de la Faculté de droit de Grenoble, Cattin, 
Dechelette, conservateur du Musée de Roanne, d’Orlyé 
père et fils, d’Asnières de Sales, maire de Metz, chanoine 
Rebord, Vermale, avocat à Chambéry, vice-président de 
Ja Société savoisienne d'histoire et d’archéologie, Bruchet, 
archiviste du Nord, Crolard Francis, Adé, architecte, Falletti 
Eugène, Quiblier, vice-président de l’Académie Chablai- 
sienne, Moret, professeur au Collège de France, égyptologue, 
Lalanne, Gruffaz, de Bonneguëête, président de la corporation 
des employés de la soierie lyonnaise, Rey, adjoint au maire, 
Eugéne Falletti, Saxod, président de la Musique Muricipale, 
Serand Joseph, l'animateur de la cérémonie et le dévoué 
conservateur de Montrottier, Serand François, son précieux 
auxiliaire, Ch. Ruphy, Pfister Hubert et Pfister L., Revil, 
Lacombe, notaire à Rumilly, Carrier, avoué, à Bonneville, 
Charvin Jean, Dunand Auguste, Ritz F.-M., Bouchet, Gayet, 
d’Arcollières, secrétaire perpétuel de l’Académie de Savoie, 
chanoine Frison, de l’Académie de la Val d'Isère, Bartholoni, 
de Menthon, chanoine Gavard, abbé Venance Corbet, Gene- 
vois, Suchard, Ribatto, Maître, Domenjoud et les membres 
de la presse. 

Au dessert, M. Miquet remercia les autorités, il dit sa gra- 
titude à M. H. Bordeaux qui a apporté l'hommage de l'Aca 
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démie Française à notre saint François de Sales ; il salue 
les délégués des sociétés savantes et les représentants de 
la presse, MM. Moret, égyptologue, conservateur du Musée 
Guimet, Jean Ritz, la Musique Municipale, Lalanne, Layder- 
nier, Revil, Pfister et Joseph Serand, les souscripteurs au 
monument de celui qui est la plus grande illustration du 
pays ; il présente les excuses de MM. Herriot, Trouillot, 
préfet, sénateurs Goy et Gallet, André, Petit, Noblemaire et 
Margot, Descatoire, général Bordeaux, Pérouse et Revil, 
Ferrand et Letonnelier, NNgrs Piccard et Harscouet, MM. Dé- 
sormaux, Marc Le Roux et le Dr Ernest Chantre. 

M. Henry Bordeaux remercie au nom de l’Académie 
Française M. Miquet, pour l'accueil qui lui a été réservé. 
Il est déjà venu en uniforme à Annecy : il y a 30 ans il habita 
le château de Nemours sans loyer, avec l’allocation de 1 sou 
par jour ; il y avait beaucoup de punaises, mais c'était com- 
pensé par la magnifique terrasse d’où on aperçoit la ville d’An- 
necy et son lac et depuis il a nourri une amitié toute particulière 
pour le lac et la ville d'Annecy. Cette dernière était alors 
différente ; elle avait ses arcades et ses canaux, mais aujour- 
d'hui elle possède des quartiers nouveaux luxueux. Son grand 
développement économique et touristique est dû pour beau- 
coup à son maire, M. Blanc, qui exerce ses fonctions depuis 
16 ans. La statue a été inaugurée en présence de M. le Maire 
et de Mgr de la Villerabel, successeur de saint François de 
Sales au siège épiscopal. Nous le devons à M. Miquet, prési- 
dent, et à M. Serand : à leur ténacité notre saint doit d’avoir 
été dévoilé place au Bois. 

« Je rends un hommage très reconnaissant aux Académies 
provinciales : elles donnent des documents pour la grande 
histoire : en M. Miquet, j'honore celles de nos petites villes, 
Chambéry, Annecy, Val d'Isère, Thonon, Saint-Jean-de- 
Maurienne. Je lève mon verre à M. le Maire, à Mgr l'Evêque, 
à M. Miquet, à toutes nos sociétés savantes des deux Savoies.» 

M. Denarié apporte le salut de l’Académie de Savoie, 
de la Société historique de Maurienne et de l’Académie de 
Val d'Isère : l’occasion est favorable pour cimenter les liens 
entre l’Académie de Savoie et l’Académie Florimontane. 
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Saint François fut le patron de toutes les académies et Henry 
Bordeaux sera de cet avis. L'Académie de Savoie a le droit 
de participer à votre gloire. Vous avez relevé avec honneur 
et éclat le nom d’Académie Florimontane légué par Saint 
François de Sales ; nous avons pris sa devise : Fruclus flo- 
resque perennes pour lutter et rivaliser, pour que la corbeille 
de Glycera, la bouquetière, ne soit jamais vide. C'est une 
rivalité généreuse entre Chambéry et Annecy : Chambéry 
a triomphé par Joseph de Maistre, vous triomphez par un 
coup double, saint Bernard de Menthon où M. Ghéon a montré 
un sentiment de l’art et un goût de la beauté, avec des inter- 
prètes dignes de son œuvre, et vous nous opposez encore 
saint François de Sales. C’est trop : saint François de Sales 
est si grand, si noble, il a une telle humanité, une telle gloire 
qu’à Chambéry on a désespéré de jamais reprendre le dessus. 
Mais vos gloires et les nôtres, ce sont toutes des gloires de 
la Savoie, de la France. Au nom de l’Académie de Savoie 
et des autres sociétés, je suis fier de vous féliciter du geste 
qui a été fait, car il n’est pas, en Savoie, un cœur qui ne 
batte à l'unisson du vôtre. Je bois à l’Académie Florimon- 
tane et à l’émulation qui nous unit pour la prospérité et le 
bon renom de notre commune patrie. 

Mgr l'Evêque d'Annecy dit qu'il est des succès lourds à 
porter : « Depuis 3 ans, je suis évêque d'Annecy et successeur 
du saint ; en cette qualité je réponds en son nom. Je ne cesse 
de songer, en considérant la splendeur de la fête et l'extrême 
cordialité manifestée, que saint François de Sales eût été 
heureux de se trouver au milieu de vous. Je fais une réserve : 
sa modestie aurait eu grand'peine à accepter tant d'hom- 
mages éloquents par M. Miquet, M. le Maire et M. Henry 
Bordeaux, car il n’aimait pas les compliments, même de notre 
bouche. Cependant, pour ce qui est de l'accueil, il eut été 
heureux d'être des vôtres aujourd’hui. Saint François de 
Sales ne fut pas seulement un grand saint, il fut aussi un 
parfait homme du monde, un homme dans toute l’acception 
du terme ; il eut les vertus et les mérites qui font l’homme, 
il eut tout de l'homme, de ce qui caractérise notre nature 
humaine émanant de Dieu. Homme de bonne compagnie 
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avec toutes les formes de l'intelligence, il voulut promou- 
voir tout ce qui était humain ; aimant les belles lettres et 
les arts, il fut un humaniste, il connut tout ce que son époque 
connaissait des lettres et de la civilisation ; il parlait latin 
et grec, la mythologie n'eut aucun secret pour lui, mais il 
préférait parler le français, cette langue suave et harmonieuse ; 
avant lui on n'avait pas chanté la plus belle langue d’une 
manière analogue à celle de saint François de Sales. Il fonda 
l'Académie Florimontane pour grouper ceux qui aiment 
les belles lettres, la langue française et la civilisation, et 
aussi pour les étendre, et apprendre au peuple ce qu'il y a 
de beau dans cette langue, et dans le développement de la 
culture humaine. S'il revenait parmi nous, il serait heureux 
de retrouver l’Académie Florimontane toujours vivante 
que les siècles n’ont pu abattre ; il se serait penché vers 
nous pour vous remercier de votre œuvre, il aurait conversé 
avec vous, de cette conversation qui faisait le grand charme 
de son commerce, car tous considéraient comme un bonheur 
particulier de pouvoir venir auprès de lui parce que, s’il 
était un saint, il était aussi un homme de bonne compagnie ; 
c'est dire ce qu'eût été sa conversation familière avec vous 
tous. Sa joie eût été encore plus grande parce que fondateur 
de l’Académie Florimontane, il n'en aurait pas retrouvé 
qu'une, mais toutes celles que nous saluons, Val d'Isère, 
Maurienne, Tarentaise, Savoie, plus encore, mieux encore, 
bien qu'il s’agisse d’une sœur cadette, l’Académie Fran- 
çaise, la dernière née, la plus grande et la plus belle. Sa joie, 
j'en fais ma joie et je vous dis merci, à vous M. Miquet, 
à M. le Maire, à MM. les présidents des Académies, à l’illustre 
représentant de l’illustre compagnie. Vive la Savoie, Vive 
saint François de Sales, Vive la France ! » 

Tous ces toasts éloquents furent vivement applaudis, 
puis, sous la conduite de M. Joseph Serand, on s’en fut 
visiter les belles collections du château de Montrottier. 
M. H. Bordeaux, Mgr l'Evêque et les visiteurs admirèrent 
les bas-reliefs des Vischer, la salle des chevaliers, les belles 
pièces du musée réparties dans les diverses salles. 
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L'Académie Florimontane peut être fière de son œuvre : 
la magnifique journée de dimanche sera pour elle une juste 
récompense. 


+ 
+ + 


La plus grande partie du compte-rendu qui précède a 
été empruntée à l’Industriel savoisien. Quelques jours après 
la cérémonie, dans son numéro du 18 octobre, ce journal 
a encore publié sous le pseudonyme de Tony Fleurette, qui 
cache un écrivain spirituel, aimable et bienveillant (M. Roze), 
un article dont il nous semble bon de reproduire les extraits 
suivants, qui paraissent bien résumer l'opinion générale. 

L'auteur échange ses impressions avec un de ses amis, 
qu'il appelle M. de Fifregai : 


Lorsque vous m'avez surpris je regardais simplement la 
statue. Comment la trouvez-vous ? 

— Fort bien. Le visage est plein de noblesse et de bonté, 
le regard ferme et doux et la barbe, si j'ose m'exprimer 
ainsi, d’un bronze soyeux. L’ensemble est un tantinet lourd 
mais distingué et d’une belle tenue. Elle fait honneur à son 
auteur. 

— C'est vrai, mon cher Fleurette. Mais il n’y a point 
d’éloge sans critique et je reproche au sculpteur d’avoir 
assis notre grand Savoyard d’une façon trop confortable. 
Regardez-le. Il semble qu'il se trouve bien dans ce fauteuil. 
Je crois même qu'il s’y étale un peu. Je sais bien que ce 
fauteuil n’est pas un fauteuil ordinaire. C’est un fauteuil 
épiscopal, un siège, en quelque sorte sacré. Et puis le sculp- 
teur a pensé, non sans raison, qu’un prélat, sur un tel siège, 
pouvait se prélasser. Au reste si la position est un peu alan- 
guie elle garde une distinction, une prestance, une dignité 
qui excluent la plus légère pensée de nonchalance. Mais je 
ne me suis jamais représenté saint François dans un fauteuil, 
même épiscopal. Je le vois prêéchant dans le Chablais où il 
passa de rudes heures, ou encore à cheval à travers la mon- 
tagne pour aller visiter ses paroises perdues dans la neige, 
ou bien consolant les malades pauvres dont les mauvaises 
odeurs étaient « des roses pour lui. » Mais tout cela n’est guère 
sculptural et le ciseau habile, distingué et ferme de M. Des- 
catoire devait préférer l’évêque dans l'épanouissement d’une 
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gloire qu'il n’avait pas cherchée, mais qui était très juste- 
ment venue et qu'il supportait avec un peu d’agacement et 
une délicieuse modestie. Et il a mis saint François de Sales 
dans son fauteuil épiscopal. Idée heureuse, en somme, et 
qui a produit une belle œuvre. 


+ 
+ *% 


Saint François de Sales a, si j'ose dire, une sainteté sym- 
pathique, une sainteté compréhensible ; elle peut se résumer 
dans ce mot si juste que vous venez de dire, une sainteté 
humaine. Et c’est pour cela que saint François a refait 
autour de lui l’union sacrée. Tous l’aiment, tous l’admirent. 
Et cette union de pensées a groupé dans un même hommage 
des adversaires qui ont pu se serrer la main en souriant. 

— Et vous avez été content ? 

— Ravi. L'ensemble a été charmant. Saint François a 
été loué comme il le méritait, avec sincérité et talent. 

S'interrompant, M. de Fifregai donna un coup de canne 
léger sur le piédestal et dit : 

— Voilà, mon cher ami, un vrai piédestal. Il remplit son 
rôle à merveille. Il est simple et harmonieux et surtout 
modeste. Ce qu’il a de remarquable, c'est que justement 
on ne le remarque pas. Il s’efface devant la statue en lui 
donnant de la valeur. Beaucoup d'architectes veulent qu'on 
voie leur piédestal. Ils le veulent à effet. Ce sont de mauvais 
architectes. Le vrai piédestal doit passer inaperçu. Et il 
faut beaucoup de talent pour obtenir cet effacement néces- 
saire. Ce piédestal, d’une modestie si artistique fait le plus 
grand honneur à M. Adé, l'architecte qui l’a conçu. Et M. Des- 
catoire, le sculpteur, lui doit de chauds remerciements. 

… Mais revenons à l'inauguration. Ce qui m'a beaucoup 
plu, d’abord, c’est le cadre. Cette vieille place au Bois, avec 
ses toits pointus, ses pignons pittoresques, ces vieilles rues 
qui y aboutissent, ce canal qui la borde, est extrêmement 
plaisante. Saint François y est bien. Il est difficile de lui 
demander son avis. Mais, s’il l’eût donné, c'eût été pour se 
déclarer ravi de l'endroit où on le mettait. Il a devant les 
veux un fort joli coin de lac, les arbres superbes du jardin 
public, le mouvement des bateaux, le passage rapide des 
autos. Cela doit le surprendre un peu, mais l’intéresser. Il a 
à sa droite, tout près, l'endroit où priérent les premières 
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sœurs de la Visitation. Il a à sa gauche ce vieil Annecy qu’il 
connut et où il peut encore voir quelques coins, quelques 
arcades, quelques rues qui n’ont pas changé. Enfin, il a der- 
rière lui un couvent et l'entrée monumentale d'une chapelle 
qui encadre merveilleusement sa statue et lui envoie l’écho 
assourdi des chants religieux qu'il aimait. Il y a des statues 
qu’on plaint, qui font pitié. On se dit qu'on aimerait mieux 
ne jamais être célèbre si cela devait vous mener à être statufié 
. dans un endroit pareil. Au contraire, on deviendrait volon- 
tiers un saint si cela devait vous mener, non seulement au 
paradis, mais à être installé sur une jolie place comme la 
place au Bois... Vous riez ? | 

— C’est un rire approbatif.. Vous avez pleinement raison. 
Et les discours ? 

— Très bien. Tout à fait dans la note. Pas une faute. Et 
puis cette succession à la tribune de noir, de violet et de vert 
ne manquait pas de pittoresque. Cette diversité de costumes 
amusait les yeux et aidait l’attention à rester soutenue. 
Au reste, je le répète, les discours furent excellents. Aïma- 
blement, cordialement, simplement, M. Miquet, notre pré- 
sident, donna la statue à la ville, en la personne de son maire. 
C'est un joli cadeau. La Florimontane fait grandement les 
choses. Elle trouve de l'argent, fait exécuter un chef-d'œuvre, 
et royalement elle le donne, heureuse d’avoir ainsi honoré 
son fondateur. Il va sans dire que M. Blanc, le maire d'Annecy, 
a reçu ce cadeau avec reconnaissance et émotion. On ne reçoit 
pas tous les jours des cadeaux pareils. Et M. Blanc a remercié 
chaleureusement et a fait de saint François un éloge excellent, 
plein de chaleur et de tact. 

— Mais que vous sembla du discours de Monseigneur ? 

— Il me sembla que j’entendais quelque chose de très 
bien. Prestance, distinction, voix chaude et prenante, dic- 
tion parfaite, tout y était. Et la tâche de Monseigneur de 
la Villerabel était rude. Il occupe le siège de saint François 
de Sales, il le représentait, il parlait en son nom. Belle mission, 
mais lourde. Il la remplit avec sa simplicité la plus souriante 
et l’éloquence la plus aimable. Saint François de Sales était 
une figure trop douce, trop simple, tiop pure, trop 
lumineuse d'amour et de charité pour être louée en 
périodes grandiloquentes et somptueuses. Au reste la somp- 
tuosité des mots cache souvent la misère des idées. Il a été 
loué de la plus belle façon, avec tout le charme que donne le 
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talent et le cœur par un évêque qui l’admire, qui le comprend, 
qui l'aime et qui est digne de lui... 

Marchant à petits pas, nous avions quitté la place au Bois 
et nous arrivions dans le jardin public. Un merveilleux 
soleil d'automne versait sur nous sa lumière dorée. Le lac 
étincelait. | 

— Mon Dieu, que c'est beau, dit M. de Fifregai... Vous 
allez peut-être vous moquer de moi, Fleurette, mais je me 
demande si la sainteté de saint François de Sales eût été la 
même dans un autre pays. Je crois volontiers à l'influence 
du paysage sur l’âme, qui a quelque chose d'un miroir et 
qui réflète ce qu’elle voit. L'âme de saint François de Sales 
était lumineuse et sereine comme ce lac. Elle avait la force, 
la grandeur de ces montagnes. Elle avait aussi les agitations 
qui passent sur ce lac et sur ces sommets les jours d'orage. 
Saint François était vif, et même un peu emporté. Sa douceur 
fut une perpétuelle victoire sur lui-même. Je reste persuadé 
qu'il n’eût jamais atteint la même perfection sans l’aide de 
ce lac, de ces montagnes qu'il aimait et de ce climat qui 
donnait de la force à son âme et à son corps. | 


+ 
+ *% 


L'Académie Française est la sœur cadette de la Florimon- 
tane. Sa destinée fut plus brillante et elle habite la capitale, 
mais elle doit le respect à sa modeste aînée. Elle l’a fort 
bien compris et elle nous a gentiment envoyé M. Henry 
Bordeaux, un de ses membres les plus éminents pour nous 
porter ses compliments et louer notre fondateur. Un Savoyard, 
du reste, celui qui vint en son nom, et un fervent de saint 
François de Sales. Et cela nous a valu un discours brillant, 
merveilleusement documenté, où saint François fut évoqué 
de telle façon qu'il apparut vivant devant nous. J'ai entendu 
ce discours. Je l’ai relu. Il est rempli de jolies choses, d’aperçus 
ingénieux, d'émotion et d'esprit. M. Henry Bordeaux, cela 
se sent, se voit, aime et admire saint François de Sales. Il 
en a fait en quelque sorte son saint. En dehors de celui-là, 
il n’a, j'en suis certain, qu'un coup d'œil distrait pour tous 
ceux qui illustrent le calendrier. Mais celui-là, il le connaît, 
si j'ose dire, dans les coins. Il n'ignore rien de sa vie, de ses 
actions, de ses pensées. Et c'était peu de chose pour lui de 
faire un discours sur un saint préféré puisqu'il a fait sur lui 
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un volume. Et comme moi aussi, j’adore saint François de 
Sales, et que l’Zntroduction à la Vie Dévote — à laquelle, 
hélas ! je n'’arriverai jamais — m'enchante, vous pensez 
si j'ai été heureux. J’aime aussi beaucoup saint Martin, le 
saint de la Touraine. Ce n'est lui non plus un saint à l’eau 
de rose. Mais, pour la charité tout au moins, saint François 
de Sales le dépasse. Saint Martin ne donna que la moitié de 
son manteau à un pauvre qui grelottait : saint François de 
Sales, dans un cas semblable, donna son gilet de laine tout 
entier. Et la Savoie est bien plus froide que la Touraine. 
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La Savoie militaire - Armée française - (1791-1900) 


OFFICIERS SAVOYARDS 


pensionnés 


du ‘septembre 1817 au 16 mars 1860 


Depuis le 1e septembre 1817, les officiers qui ont reçu 

des pensions sur le Trésor français sont inscrits au Bulletin 
des Lois (partie supplémentaire). Ce bulletin comprend 
deux volumes par an, soit 86 volumes de septembre 1817 
à mars 1860. 
. C’est là qu'on retrouve, avec les indications officielles 
relatives à leur identité, tous les officiers qui ont fait en France 
une carrière normale. Habituellement, leurs domiciles sont 
mentionnés. Répartis dans les divers départements, au 
hasard des circonstances, nos compatriotes furent comme 
des missionnaires qui ont préparé l’annexion de 1860, et 
ce fut, pour une bonne part, à leur influence que fut dû le 
succès de la fête nationale du 14 juin 1860, « qui célébra, 
dans toute la France, le retour de six cent mille Français. 
dans la mèêre-patrie. » 

Ce groupe est formé par 126 ofliciers, savoir : 4 officiers 
généraux, 9 colonels, 4 lieutenants-colonels, 20 commandants, 
54 capitaines, 24 lieutenants, 8 sous-lieutenants, 1 sous- 
intendant, 1 commissaire des guerres, 1 officier d'adminis- 
tration, 2 chirurgiens-maJors et 2 vétérinaires. 
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JANIN Antoine, né le 16 septembre 1775, à Chambéry ; 
général de division, retraité le 12 avril 1848, à Sauveterre 
(Basses-Pyrénées) ; 55 ans, 7 mois et 4 jours de services, 
18 campagnes; pension de 7.200 fr. Créé baron le 19 juin 
1813, décédé le 15 mai 1861. Sa biographie a été écrite 
par J. Manecy (1906). 

Voir Revue Savoisienne 1875, p. 67. 

PACTHOD Michel-Marie, né le 16 janvier 1764, à Saint- 
Julien en Genevois, lieutenant-général, retraité le 1e jan- 
vier 1826, à Paris ; 50 ans, 11 mois et 11 jours de services, 
pension de 6.000 fr. 

Voir Revue Savoisienne 1862, p. 48 et 1876, p. 14. 

FONCET DE MONTAILLEUR Henri-Gabriel-Joseph-Justin, 
né le 15 février 1780, à Chambéry ; général de brigade, 
retraité le 12 avril 1848, à Paris ; 45 ans et 4 jours de ser- 
vices, 2 campagnes ; 4.620 fr. de pension; décédé le 
20 mars 1851. 

Voir Revue Savoisienne 1892, p. 222. 

MONTFALCON Jean, né le 5 février 1767 au Pont-de- 

_ Beauvoisin (Savoie) ; maréchal de camp, retraité à Pont- 
de-Beauvoisin (Isère) le 1° mai 1832; 39 ans, 1 mois, 
6 jours de services, 28 campagnes ; 4.800 fr. de pension. 

Voir Revue Savoisienne 1892, p. 226. 

BORSON Etienne-Louis, né le 28 mai 1771 à Saint-Pierre- 
d’Albigny, colonel d'artillerie, retraité à Dijon, le 11 
juin 1833 ; 41 ans, 3 mois et 6 jours de services ; 11 cam- 
pagnes ; 3.000 fr. de pension. 

Voir Revue Savoisienne 1897, p. 258 et 1917, p. 143. 

BURNIER André-Elisabeth, né le 4 novembre 1793 à Cham- 
béry ; colonel au corps spécial de l'artillerie ; retraité le 
25 novembre 1853, à Paris ; 43 ans, 24 jours de services, 
4 campagnes ; 2925 fr. de pension ; mort à Paris le 2 août 
1879. sn 

Voir Revue Savoisienne 1897, p. 258. 

DUMONT Antoine-Joseph, né le 1er janvier 1785, à Saint- 
Jean-de-la-Porte ; colonel du 9° régiment d'artillerie ; 
retraité le 24 janvier 1845 ; 42 ans, 3 mois et 23 jours de 
services, 9 campagnes ; pension de 3.000 fr. 

Voir Revue Savoisienne 1905, p. 96. 

MONTMASSON André, né le 27 août 1788, à Evian ; colonel 
du génie, retraité le 17 octobre 1818, à Chabeuil (Drôme) ; 
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43 ans, 16 jours de services, 6 campagnes ; pension de 
2.985 fr. 
Voir Revue Savoisienne 1897, p. 261. 
THOMAS Charles-François-Bertrand, né le 19 décembre 1791, 
à Montmélian ; colonel de la 9e légion de gendarmerie ; 
retraité le 20 janvier 1852; 42 ans, 2 mois de services, 
5 campagnes, pension de 2.925 fr. C *. 
Voir Revue Savoisienne 1897, p. 264. 
AUDÉ Pierre-Antoine, né le 31 mars 1775, à Lanslebourg ; 
lieutenant-colonel du génie, ingénieur en chef à Grenoble ; 
retraité le 21 septembre 1835, à Grenoble ; 42 ans, 6 mois 
et 19 jours de services, 7 campagnes ; pension de 2.400 fr. 
Voir Revue Savoisienne 1897, p. 257. 
DUPLAN Joseph-Victor-Marie, né le 2 juillet 1773, à Moù- 
tiers ; lieutenant-colonel d'infanterie ; retraité le 1er juil- 
let 1818, à Barraux ; 24 ans, 5 mois, 18 jours de services ; 


pension de 2.000 fr. 
Voir Revue Savoisienne 1897, p. 260. 


ROYER François-Michel, né le 13 janvier 1770, à Thonon; 
lieutenant-colonel commandant la place de Pont-de- 
Beauvoisin (Isère) ; retraité le 20 décembre 1833, à Paris ; 
33 ans, 4 mois et 12 jours de services, 24 campagnes ; 


pension de 2.400 fr. 
Voir Revue Savoisienne 1897, p. 263. 


RUBELLIN Claude, né le 7 janvier 1773,à Rumilly ; lieu- 
tenant-colonel, retraité le 8 mars 1823, à Saint-Tropez 
(Var) ; 31 ans de services, décédé le 16 décembre 1835. 

Voir Revue Savoisienne 1897, p. 263. 

ANSELMIER Claude-Marie, né le 1e" septembre 1788, à 
Chambéry ; chef de bataillon du génie, chef du génie à 
Pierre-Châtel; retraité le 16 octobre 1846, à Belley ; 
42 ans et 15 jours de services ; 6 campagnes ; pension de 
2.395 fr. O *%. 

Naturalisé le 18 avril 1816. Mort à Belley le 19 février 


1865. 
(Voir Albrier, naturalisé, p. 288. 


AVRIL Benoît, né le 20 mai 1760, à Taninges ; chef de batail- 
lon d'artillerie ; retraité le 1er juillet 1818, à Lille ; 22 ans, 
1 mois, 27 jours de services ; pension de 1.200 fr. Décédé 
le 11 juillet 1831. 

CARTIER Jacques-Ambroise, né le 3 avril 1796, à Sallanches ; 
major du 2e régiment de la légion étrangère ; retraité 
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le 11 septembre 1850, à Verdun ; 36 ans, 1 mois et 27 jours 
de services ; 21 campagnes ; pension de 2.000 fr. 
_ À été maire de Verdun. Naturalisé le 26 août 1818. 


CHEVALLIER-JOLY Jacques, né le 13 juillet 1768 à 
Beaufort ; chef de bataillon d'infanterie, retraité le 1er juil- 
et 1818, à Gaillac ; 25 ans, 2 mois, 10 jours de services ; 
pension de 1.800 fr. 
Naturalisé le 18 février 1818. 


CURT Bernard, né le 25 août 1769, à Cluses ; chef de batail- 
lon d'infanterie, retraité le 12 décembre 1821, à Lyon; 
47 ans, 4 mois et 17 jours de services ; pension de 1.688 fr. 


DÉCRET Marie-Jean-Louis, né le 30 mars 1780, à Bonne- 
ville ; chef de bataïllon d'infanterie, retraité le 1er juin 1834, 
à Ferney ; 30 ans de services, 11 campagnes ; pension de 
1.735 fr. 
Naturalisé le 18 février 1818. 


DENARIÉ François-Nicolas, né le 5 décembre 1789, à 
Rivière-Enverse ; chef de bataillon au 24° régiment d'in- 
fanterie ; retraité le 26 août 1846, à Ferney ; 37 ans, 
7 mois et 15 jours de services; 14 campagnes ; pension 
de 2.000 fr. | 

Naturalisé le 1er novembre 1816. 


DESSAIX François-Aimé-Lubin, né le 10 mai 1767, à Thonon: 
chef de bataillon, aide-de-camp, retraité le 1er juillet 1818, 
à Ferney ; 31 ans, 10 mois et 8 jours de services ; pension 
de 1.800 fr. Blessures et infirmités ; #. 
Décédé le 3 novembre 1837. Avait été naturalisé le 
23 décembre 1817. 


DRONCHAT Aimé, né le 23 octobre 1788 à Saint-Innocent ; 
chef de bataïllon d'infanterie, retraité le 28 avril 1841, à 
Grenoble : 34 ans et 13 jours de services, 15 campagnes ; 
pension de 1.975 fr. O #, chev. de St-Louis ; naturalisé 
le 9 octobre 1816. 


LACHELLY Benoît-Joseph, né le 8 mars 1781, à Chambéry ; 
chef de bataillon au 4° régiment d'infanterie, retraité 
le 1er juin 1834, à Besançon ; 30 ans, 11 mois et 26 jours 
de services, 10 campagnes ; pension de 1.775 fr. 

Naturalisé le 23 octobre 1816. 


MAMIOT Didier, né le 8 juin 1771 à Conflans; chef de 
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bataillon d'infanterie, retraité le 1er avril 1823, à Lyon; 
50 ans et 22 jours de services ; pension de 1.800 fr. 


MORAND Charles-Henri-Alphonse, né le 13 octobre 1785, 
à Chambéry ; chef d’escadron de cavalerie, retraité le 14 
mai 1837 à Bourgneuf (Saône-et-Loire) ; 30 ans, 5 mois et 
1 jour de services, 8 campagnes ; pension de 2.085 fr. 

Naturalisé le 29 mai 1836. 


MOUTHON Victor-Emmanuel-Joseph-Charles-Aloyse, né le 
9 mai 1789, à La Vénérie près Turin ; major, commandant 
de place à Schlestadt ; retraité le 25 novembre 1849, à 
Douai ; 42 ans, 6 mois et 16 jours de services , 6 campagnes; 
2.370 fr. de pension. | 


PERISSIN-FABERT Antoine-Jean, né le 19 novembre 1762, 
à Paris ; chef d’escadron, retraité le 26 juin 1824, à Paris; 
36 ans, 5 mois et 6 jours de services ; pension de 1.193 fr. 


PIGNIERE Jacques-François, né le 13 juillet 1777, à Cham- 
béry ; chef d’escadron du train d'artillerie, retraité le 
1er novembre 1831, à Toulouse ; 37 ans, 11 mois, 10 jours 
de services ; 20 campagnes, pension de 2.400 fr. ; *#. 

Naturalisé le 31 juillet 1816. 


PORTE Etienne-Joseph, né le 25 mars 1787, à La Chapelle- 
Blanche ; chef de bataillon au 1er régiment d'infanterie 
légère ; retraité le 1e novembre 1837, à Grenoble ; 30 ans, 
7 mois et 17 jours de services, 15 campagnes; pension de 
1.900 fr. | 


PRESSET Prosper-François, né le 25 septembre 1788, à 
Bonneville ; chef de bataillon d'infanterie, retraité le 29 juin 
1843, à Paris ; 30 ans, 10 mois et 28 jours de services, 
3 campagnes ; pension de 1920 fr. *#. Naturalisé le 14 no- 
vembre 1827. 


QUISARD Joseph-François, né le 22 mai 1786, à Massongy ; 
chef d'escadron au 6€ régiment de chasseurs à cheval; 
retraité le 11 décembre 1831, à Pont-à-Mousson ; 25 ans, 
9 mois et 20 jours de services, 10 campagnes ; pension de 
2.000 fr. *. 

Naturalisé le 15 novembre 1826. 


THOMAS François-Esther, né le 26 mai 1769, à Chambéry ; 
chef de bataillon d'infanterie, retraité à Grenoble le 1er sep- 
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tembre 1817, décédé le 17 décembre 1832 ; O *# ; chevalier 
de Saint-Louis. 
Naturalisé le 4 septembre 1816. 


VIBERT Jean-Joseph, né le 16 octobre 1780, à Yenne ; chef 
d’escadron de cavalerie, retraité le 18 avril 1833, à Pont- 
de-Beauvoisin (Isère) ; 30 ans de services, 11 campagnes ; 
pension de 2.130 fr. | 

VILLE (de) Charles-Louis, né le 23 mai 1791, à Annecy ; 
chef de bataillon d'infanterie, retraité le 4 avril 1838, 
à Genève ; 30 ans de services, 7 campagnes ; pension de 
1.675 fr. 


ANGEVILLE DE BEAUMONT (d’) Henri-Guillaume- Mar- 
guerite, né le 16 mars 1790 à Chambéry, capitaine de 
cavalerie, retraité le 22 octobre 1837, à Lompnas (Ain); 

23 ans, 4 mois et 4 jours de services ; pension de 940 fr. 


ANTHONIOZ Charles, né le 10 mai 1793, à Annecy ; capi- 
taine d'infanterie en demi-solde ; retraité le 25 août 1843, 
à Seyssel (Aïn); 30 ans, 7 mois et 7 jours de services, 
3 campagnes ; 1.536 fr. de pension. 


AVRIL Marie-Antoine-Léger, né le 26 janvier 1791, à Cham- 
béry; capitaine au 28e de ligne; retraité le 10 novembre 1842, 
à Saint-André (Basses-Alpes) ; 30 ans de services, 6 cam- 
pagnes ; pension de 1.320 fr. 


_BABUTY Joseph-Marie, né le 25 août 1786, à Passy ; capi- 
taine au 34€ régiment d'infanterie ; retraité le 5 mars 1832, 
_à Loches; 27 ans,5 mois et 5 jours de services, 15 cam- 
pagnes; pension de 1752 fr. Blessures ; décédé le 7 
août 1849. «. 
Naturalisé le 25 septembre 1816. 


BAL Benoît-Joseph, né le 27 février 1787, à Chambéry : 
capitaine au 67e de ligne ; retraité le 9 juillet 1848, à Chapa- 
reillan ; 30 ans, 7 mois, 24 jours de services, 17 campagnes, 
pension de 1560 fr. *. 

Naturalisé le 15 août 1821. 


BALDY Antoine, né le 13 avril 1784, à Annecy ; capitaine 
d'infanterie ; retraité le 13 avril 1830, à Toulouse ; 30 ans 
de services, 7 campagnes ; pension de 1.620 fr. 

Naturalisé le 10 décembre 1817. 


BERTOLUS Ferdinand, né le 21 janvier 1790, à Presle; 
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capitaine au 2 cuirassiers ; retraité le 13 mai 1841, à 
Grenoble ; 32 ans, 6 mois, 18 jours de services, 7 eamapagnes ; 
pension de 1.680 fr. 

Naturalisé le 25 avril 1816. 


BESSON Claude-Françeis, né le 5 septembre 1782, à Sainte- 
Julien-de-Maurienne ; capitaine au 2° régiment d'infanterie 
légère ; retraité le 7 décembre 1834, à Troyes ; 30 ans de 
services, 12 campagnes ; pension de 1728 fr. 

Naturalisé le 30 janvier 1817. 


BIOLET Charles-François, né le 11 avril 1798, à Evian : 
capitaine au 10° dragons ; retraité le 1er septembre 1853, 
à Paris ; 30 ans, 7 mois, 16 jours de services, 2 campagnes 
pension de 1.512 fr. *. 

Naturalisé le 30 octobre 1822. 


BORDERAT Jacques, né le 20 novembre 1783, à Chambéry ; 
capitaine au 9e dragons ; retraité le 21 juin 1833, à Voiron ; 
30 ans, 29 jours de services, 12 campagnes ; pension de 
1.450 fr. 


BRONDEL Charles, né le 6 avril 1787, à Ontex; capitaine 
au 10€ de ligne, retraité le 25 novembre 1841, à Cholet ; 
33 ans, 16 Fe de services, 12 campagnes ; pension de 
1.510 fr. ; *. 

Naturalisé le 28 août 1832. 


BRUN François, né le 10 septembre 1798, à Moûtiers ; 
capitaine au 21e de ligne ; retraité le 20 novembre 1852, 
à Paris; 36 ans, 2 mois, 29 jours de services, 6 campa- 
gnes ; pension de 1.450 fr. 

CAMPION Pierre-Marie, né le 22 novembre 1773, à Chambéry; 
capitaine adjudant-major au 8° de ligne ; retraité le 1er jan- 
vier 1823, à Toulouse ; rappelé à l’activité en 1830, et 
retraité à nouveau le 19 août 1833, à Chartres ; 31 ans, 
5 mois, 20 jours de services, 23 campagnes ; 1.920 fr. de 
pension. *. 

Naturalisé le 12 mars 1817. 

CARREL (de) Jean-Baptiste, né le 8 décembre 1772, à la Croix- 
de-la-Rochette ; capitaine de caValerie, retraité le 1er fé- 
vrier 1838, à Bourbon-Vendée ; 22 ans, 6 mois, 23 jours 
de services ; pension de 920 fr. 

Naturalisé le 4 septembre 1816. 


CHABORD Pierre-Augustin, né le 16 septembre 1766 à 
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Chambéry ; capitaine d'état-major ; retraité le 1er juil- 

let 1818, à Pontcharra ; 19 ans, 10 mois, 14 jours de ser- 

vices ; pension de 1.200 fr. ; décédé le 8 décembre 1838. 

Voir Reoue Savoisienne 1906, p. 94. 

CHAMPROND Antoine-Louis, né le 4 mai 1786, à Chambéry; 

capitaine au 25° de ligne ; retraité le 22 novembre 1836, 

à Grenoble ; 30 ans, 6 mois, 18 jours de services ; 13 cam- 

pagnes ; pension de 1.752 fr. 

Naturalisé le 27 novembre 1816. 


COMPAGNON Joseph, né le 1er septembre 1790, à Saint- 
Julien-en-Genevois ; capitaine d’habillement au 1°" régi- 
ment de dragons; retraité le 26 août 1842 à Moulins ; 
31 ans, 2 mois, 20 jours de services, 6 campagnes ; pension 
de 1.350 fr. ; # 1er mai 1821; O # 12 août 1869. 

Ancien chef de bataillon de la garde nationale de Cler- 
mont-Ferrand. 


COSME Barthélemy, né le 5 mars 1776, à Albane ; capitaine 
d'infanterie, retraité le 1er juillet 1818, à Tours ; 23 ans, 
5 mois, 26 jours de services ; pension de 1.200 fr. 

Naturalisé le 20 mai 1818. 


COTTIN François, né le 2 juillet 1789, à Motz; capitaine 
au 16€ de ligne, retraité le 8 décembre 1842, à Strasbourg : 
33 ans; 7 mois, 17 jours de services, 7 campagnes ; pension 
de 1.420 fr., décédé le 16 avril 1857 ; *#. 

Naturalisé le 19 avril 1843. 


COTTIN Louis, né le 18 novembre 1790, à Frangy ; capi- 
taine d'infanterie, retraité le 1er avril 1839, à Lancrans 
(Ain) ; 30 ans de services, 10 campagnes ; pension de 
1.400 fr. (Père du général Cottin.) | 

Voir Revue Savoisienne 1905, p. 96. 

COUCY (de) Bernard-François, né le 20 février 1781, à 
Mûres ; capitaine de cavalerie, retraité le 23 juillet 1831, 
à Anglefort (Ain); 30 ans de services, 14 campagnes ; 
pension de 1.776 fr. 

DANGON François, né le 4 juillet 1780, à Annecy ; capi- 
taine au régiment des hussards du Nord, retraité le 1er jan- 
vier 1820, à Seyssel (Ain) ; 28 ans, 10 mois, 7 jours de ser- 
vices ; pension de 580 fr., blessures ; #. 

Naturalisé le 16 avril 1817. 


DELAYE Jean-Louis, né le 4 juin 1789, à Chambéry ; 


capitaine au 5° de ligne, retraité le 23 octobre 1838, à 
Grenoble ; 30 ans, 6 mois, 18 jours de services, 10 cam- 
pagnes ; pension de 1.420 fr. 

Naturalisé le 12 mars 1817. 


DELÉMONTEX Jean-Marie, né le 4 janvier 1755, à Magland ; 
. Capitaine blessé, retraité à Paris le 30 juin 1803 ; 31 ans, 
o mois et 19 jours de services ; pension de 1.600 fr.; décédé 


le 23 juin 1828. 
Voir Revue Savoisienne 1923, p. 117. 


DÉPIGNY Jean-François, né le 30 mai 1786, à Annecy ; 
_ capitaine au 37e de ligne ; retraité le 1er juin 1837, à Tou- 
_ louse ; 30 ans, 6 mois, 19 jours de services, 10 campagnes; 
pension de 1.420 fr. 
Naturalisé le 23 décembre 1817. 

DUROCHAT Louis, né le 26 janvier 1779 au Pont-de- 
Beauvoisin (Savoie); capitaine de cavalerie, retraité le 
1er avril 1831, à Tours ; 30 ans de services, 13 campagnes ; 
pension de 1.752 fr. *. 

Naturalisé le 19 juin 1816. 

DUVERGER Marie-Jérôme, né le 13 mai 1783, à Grand- 
Cœur, capitaine de cavalerie, retraité le 1er janvier 1833, 
à Aire (Pas-de-Calais) ; 30 ans de services, 8 campagnes ; 

‘ pension de 1632 fr. 

EMONET Jean-Claude, né le 17 mai 1788, à Magland; 
capitaine au 22e de ligne, retraité à Paris, le 13 juin 1839; 
31 ans et 18 jours de services, 11 campagnes ; pension de 

* 1.740 fr. ; décédé le 1er août 1861. 

Naturalisé le 19 juin 1816, # 25 avril. 1821, décédé le 
1er août 1861, à Magland. 

GERMAIN Gaspard-Amédée, né le 13 août 1786, à Moù- 
tiers: capitaine au 2° régiment de lanciers, retraité le 
1er janvier 1835, à Grenoble ; 32 ans, 4 mois, 19 jours de 
services ; 12 campagnes ; pension de 1.490 fr. ; *# 

Naturalisé le 20 mai 1818. 

GRILLET Joseph, né le 22 décembre 1794, à Saint-Jeoire ; 
capitaine-trésorier au 53° de ligne, retraité le 2 octobre 1849, 
à Verdun ; 35 ans, 7 mois, 7 jours de services, 2 campagnes ; 
pension de 1.632 fr. 

GROSSY Antoine, né le 1er août 1787, à Yenne ; capitaine 
d'infanterie, retraité le 1er avril 1837, à Lyon; 30 ans 
de services, 9 campagnes : pension de 1380 fr. 
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GUILLOT Antoine-Marie-Sébastien, né le 10 juillet 1796, à 
Chambéry ; capitaine de gendarmerie, retraité le 1er jan- 
vier 1852, à Valence ; 35 ans, 7 mois et 7 jours de services, 
2 campagnes ; pension de 1360 fr. 


HUGUENIN Antoine-Frédéric, né le 6 octobre 1789, à 
Chambéry; capitaine au 60€ de ligne, retraité le 3 novembre 
1841, à Seyssel (Aïn) ; 34 ans, 6 mois, 16 jours de services, 
7 campagnes ; pension de 1.728 fr. 

Naturalisé le 5 février 1817. 


MAGDELAINE Joachim, né le 23 juin 1791, à Evian; 
capitaine au bataillon des pontonniers, retraité le 9 juil- 
let 1838, à Paris ; 30 ans de services, 3 campagnes ; pen- 
sion de 1.512 fr. 

Naturalisé le 28 mai 1817. 


MAMIOT Philibert-Marie, né le 14 septembre 1787, à Con- 
, flans, capitaine d'infanterie, retraité à Marseille le 28 juin 


1843 ; 30 ans, 21 jours de services, 4 campagnes ; pension 
de 1.290 fr. 


MARESCHAL Antoine-Hyacinthe, né le 21 novembre 1777, 
à Chambéry ; capitaine d'infanterie, retraité le 21 décem- 
bre 1828, à Paris; 37 ans, 10 mois, 1 jour de services ; 
pension de 840 fr. 

Naturalisé le 11 décembre 1816. 


MERCIER Mathieu, né le 21 septembre 1784, à Evian; 
capitaine d'infanterie, retraité le 11 octobre 1835, à Ferney ; 
30 ans de services, 19 campagnes ; pension de 1580 fr. 

Naturalisé le 1er juillet 1818. 


MONTHOUX (de) Pierre-François, né le 3 août 1777, à 
Annecy ; capitaine de cavalerie, retraité le 1er juillet 1818, 
à Seyssel (Ain): 20 ans, 26 jours de services ; 1.200 fr. de 
pension ; *. 
Naturalisé le 19 février 1817. 
MORAND (de) Philippe, né le 16 septembre 1792, à Saint- 
Girod ; capitaine de cavalerie, retraité le 1er novembre 1837, 
à Grenoble ; 27 ans, 3 mois, 10 jours de services ; pension 
de 1.109 fr. 
Naturalisé le 6 avril 1838. 


MUGNIER Alias Munier Jean-Jacques, né le 25 avril 1786, 
à Bourg-Saint-Maurice, capitaine à la compagnie de 
gendarmerie de la Vienne ; retraité à Paris le 12° novem- 
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bre 1841; 35 ans, 16 jours de services, 9 campagnes ; 
pension de 1.490 fr. 
Naturalisé le 18 juin 1817. 


PASQUIER Sébastien, né le 3 août 1777, à Saint-Pierre 
d’Albigny ; capitaine au 8° escadron du train d'artillerie, 
retraité le 10 août 1831, à Auxonne, 32 ans, 8 mois, 19 jours 
de services, 19 campagnes ; pension de 2.000 fr. ; *. 

Naturalisé le 30 janvier 1817. 


PÉCHERAND-CHARMET Joseph-François, né le 9 juin 
1785, à Ugine ; capitaine au 57° de ligne, retraité le 7 dé- 
cembre 1835, à Saint-Germain (Seine-et-Oise) ; 30 ans 
de services, 9 campagnes ; pension de 1390 fr. 

Naturalisé le 17 juin 1818. 


PERNET-SOLLIET Antoine, né le 22 avril 1772, au Grand- 
Bornand, capitaine, retraité à Castres, le 1°e' juillet 1818 ; 
22 ans, 11 mois, 27 jours de services ; pension de 1.200 fr. 

Naturalisé le 4 décembre 1816. 


PHILIPPE François-Gaspard-Casimir, né le 4 mars 1788, à 
Chambéry ; capitaine d'infanterie, retraité le 1er juillet 1837, 
à RO 30 ans de services, 7 campagnes ; pension de 
1.608 fr.; *#. 
Mo le 24 avril 1833. 


PHILIPPE François, né le 8 octobre 1793, à Chambéry ; 
capitaine au 21e de ligne, retraité à Neuilly, le 1er juillet 
1841 ; 31 ans, 8 mois, 23 jours de services, 10 campagnes ; 
pension de 1.440 fr. 

Naturalisé le 25 septembre 1842. 


PIGNARRE François-Joseph, né le 15 mars 1787, à Bonne- 
ville ; capitaine au 61€ de ligne ; retraité le 11 mai 1840, 
Lons-le-Saulnier; 32 ans, 18 jours de services, 12 campagnes; 
pension de 1.490 fr. ; # 15 octobre 1814. 

Naturalisé le 30 janvier 1817. 


ROGES Pierre-Antoine, né le 26 juin 1781, à Saint-Jean- 
de-Maurienne ; capitaine, ex-adjudant de place; retraité 
le 21 avril 1834, à Perpignan ; 30 ans de service, 20 cam- 
pagnes ; pension de 1.920 fr. 

Naturalisé le 7 septembre 1815; mort en 1850. 


SIGOT Pierre-Marie, né le 24 avril 1783, à Saint-Colomban ; 
capitaine au 38° de ligne, retraité le 7 janvier 1835, à 
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Grasse ; 30 ans, 8 mois, 7 jours de services, 13 campagnes ; 
pension de 1480 fr. 


SONGEON Jean-Guillaume, né le 28 septembre 1792, à 
Annecy ; capitaine adjudant de place, commandant le 
fort Rabot, et la citadelle à Grenoble, retraité le 20 mars 
1851, à Grenoble, 39 ans, 1 mois, 17 jours de services, 
8 campagnes ; pension de 1.800 fr. (Fils du général). 

Naturalisé le 31 décembre 1817. 


VELLET Anthelme-Hugues, né le 6 avril 1787, à Chambéry ; 
capitaine au 11° de ligne, retraité le 13 septembre 1835, à 
Brives ; 30 ans, 3 mois, 6 jours de services, 9 campagnes ; 
pension de 1680 fr. ; *#. 

Naturalisé le 2 octobre 1816. 


VEYRAT Maurice, né le 3 février 1770, à Manigod, capi- 
taine adjudant de place, retraité à Grenoble le 28 sep 
tembre 1833 ; 39 ans, 7 mois, 8 jours de services, 12 cam- 
pagnes ; pension de 1 920 fr. 

Naturalisé le 7 mars 1817 ; * 10 avril 1832. 


VIDAL Claude, né le 8 février 1783, à Chambéry ; capitaine 
au 9€ régiment d'infanterie légère; retraité le 16 mars 1835, 
à La Rochelle ; 30 ans, 8 mois, 5 jours de services, 13 cam- 
pagnes ; pension de 1470 fr. 
Naturalisé le 15 janvier 1817. 


VINCENTY Joseph, né le 31 août 1788, à Chambéry, capitaine 
d'infanterie, retraité le 16 août 1837, à Paris; 30 ans, 
1 mois, 8 jours de services, 8 campagnes; pension de 
1370 fr. 

Naturalisé le 6 février 1818. 


VIVIAND Antoine, né le 17 juillet 1793, à Chambéry ; capi- 
taine à la Compagnie de gendarmerie de la Lozère, re- 
traité le 26 août 1849; 37 ans, 2 mois, 25 jours de services, 
6 campagnes : pension de 1.470 fr. 

Naturalisé le 23 décembre 1817. 


BARRAL Jean-Augustin, né le 18 mars 1782, à Saint-Martin- 
de-Bellevilie, lieutenant au 47e de ligne, retraité le 7 dé- 
cembre 1834, à Metz: 30 ans de services, 11 campagnes ; 
pension de 1.020 fr. 

Naturalisé le 15 janvier 1817. 
Voir Revue Savoisienne 1905, p. 93. 


BESUCHET François-Jean-Alexandre, né le 28 février 1783 
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à Chambéry ; lieutenant au 5° de ligne, retraité le 25 mai 
1835, à Grenoble ; 31 ans, 3 mois, 17 jours de services, 
12 campagnes ; pension de 1.070 fr. 


BRELAZ Joseph-André, né le 30 juillet 1760, à La Chapelle 
d’Abondance ; lieutenant adjudant de place, retraité le 
1er juillet 1819, à Bayonne ; 33 ans, 28 jours de services, 
blessures ; pension de 529 fr. 


BUFFET François-Marie, né le 21 mai 1770, à Thônes ; 
lieutenant adjudant de place, retraité le 26 juillet 1833, à 
. Rosheim (Bas-Rhin), 38 ans, 5 mois, 19 jours de services, 
15 campagnes ; pension de 1.200 fr. 
Naturalisé le 21 janvier 1818. 


CHANFORAN Jacques, né le 11 décembre 1784, à La Tour, 
lieutenant au 6€ escadron du train des parcs d'artillerie, 
retraité le 7 juin 1835, à Metz ; 31 ans, 1 mois, 14 jours de 
services, 14 campagnes ; pension de 1.110 fr. 


CORNUTY Claude-Aimé-François, né le 25 novembre 1775, 
à Mercury-Gémilly ; lieutenant du train des équipes 
en non activité ; officier d'ordonnance du général Laffite 
en 1830, retraité le 16 novembre 1834 à Tarascon (Ariège) ; 
30 ans de services, 10 campagnes ; pension de 1.212 fr.; 
chevalier de la légion. d’honneur le 21 mars 1831 ; natu- 
ralisé le 4 décembre 1816 ; décédé à Tarascon le 25 août 
1857. Avait débuté comme musicien gagiste. 


D'APVRIL François-Philibert-Hyacinthe, né le 24 mai 1769, 
à Saint-Genix ; ancien prêtre, devint lieutenant de gen- 
darmerie ; retraité à Belley le 1er juillet 1818, 21 ans et 
6 jours de services ; pension de 900 fr. ; mort à Grenoble 
le 18 mai 1827 ; (grand’père du général Dapvril). 


DAU Jacques-Antoine, né le 1er décembre 1778, à Chambéry ; 
lieutenant au 14€ régiment de chasseurs à cheval, retraité 
le 1er janvier 1830, à Moulins ; 48 ans, 6 mois, 3 jours de 
services ; pension de 1.170 fr. 

Naturalisé le 11 février 1818. 


DESSERVETAZ François-Hyacinthe, né le 4 octobre 1754, 
à Talloires ; lieutenant de gendarmerie, retraité le 17 juin 
1813, à Seyssel (Ain) ; décédé le 13 avril 1830. 


DUBUISSON Joseph-Marie, né le 19 juillet 1766, à Chambéry: 
_ lieutenant de gendarmerie, retraité le 1° juillet 1818, 


— 1955 — 


à Chapareillan ; 35 ans, 11 mois, 23 jours de services ; infir- 
mités ; pension de 780 fr. 
Naturalisé le 11 mars 1818. 


DUNOYER-DUPRAZ Georges, né le 20 octobre 1773, à 
Samoëns, lieutenant; retraité le 1er janvier 1820, à Mois- 
heim (Bas-Rhin) ; 34 ans, 2 mois, 12 jours de services ; 
blessures et infirmités ; pension de 429 fr. x#. 

__ Naturalisé le 19 juin 1816. | 


FROMENT Octavien, né le 9 novembre 1776, à Chambéry ; 
lieutenant d'infanterie, retraité le 1er juillet 1818, à Saint- 
Rambert ; 22 ans, 9 mois et 20 jours de services ; pension 

_de 900 fr.; %. 
Naturalisé le 10 avril 1818. 


(A suivre., 


BIBLIOGRAPHIE SAVOISIENNE 


Fracas et murmures, poëines, par Pierre Piquer, édition d'art du 
Croquis, Paris, 1914, 129 p. avec illustration de Mlle Suzanne Sesboué. 
L'auteur, dans sa dédicace à la Florimontane, dit qu'il est ancien 

chasseur alpin du {1e bataillon, et « qu'il a souvent révê sur les bords 

de notre joli lac ». 

Il nous donne une Marche du 11e balaillon qui n’est pas indigne du 
sujet et qui est vibrante. 

I] traite aussi allègrement les murmures du sérail que les aspects de 
la grande roule, 

Son vers est bien frappé, clair et correct. 

De belles illustrations donnent à l’œuvre un charme de plus, mais on 
est surpris de voir la signature d'une demoiselle au bas de quelques- : 

unes. F. M. 


Les vases gaditains de Vicarello, H. FERRAND (extr. de la Revue 

Alpine, 3° trim., 1924). 

L'auteur, bien connu par de nombreuses et intéressantes études sur 
la cartographie et les anciennes voies alpines, s’est attaché à résoudre 
certains des problèmes que soulèvent dans la région des Hautes-Alpes les 
quatre gobelets d'argent de Vicarello reproduisant les stations d’un 
voyage de Gadès (Cadix) à Rome. S’appuyant sur une proposition d’Ern. 
Desjardins, il montre avec plus de force que la divergence qui existe en- 
tre les stations fournies par le vase n° 4, plus récent, s’explique par un 
autre tracé que par celui de Briançon an col du Mont Genèvre, in Alpe 
Cottia. En réalité, le voyageur 8e serait dirigé de Briançon par la vallée 
de Nevache, où existait une station appelée Tyrio, vers le sommet des 
Alpes ; mais ici, in Alpe Collia terme général, aurait désigné le col des 
Muandes par où un chemin conduisait, fait à remarquer, à la très an- 
cienne et très vénérée chapelle de Notre-Dame des Neiges ou de Bon Se- 
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cours, sur le Mont Thabor, laquelle a pu succéder à un sanctuaire an- 
tique que le voyageur, voulant y faire ses dévotions, aurait fait inscrire 
dans son Itinéraire sous la simple mention d'in Àlpe Cottia. 

Charles MARTEAUXx. 


Le Préfet Fourier, discours de réception à l’Académie delphinale, 

prononcé par M. G. LeroNNeLi&r, Grenoble, 1928. 

Le personnage auquel ce discours est consacré fut préfet de l’Isère de 
1802 à 1815. 1] avait débuté comme professeur d’analyse à l’Ecole poly- 
technique, où il avait connu Monge, qui l’avait choisi pour faire partie 
de l'Institut d'Egypte. 

Aussi remarquable comme savant physicien et mathématicien que 
comme fonctionnaire, il fut reçu membre de l’Académie des sciences et 
de l’Académie française, et la ville d'Auxerre où il est né lui a élevé une 
statue. M. Letonnelier a tracé du fonctionnaire un portrait bien vivant, 
qui jette un jour nouveau sur une période intéressante de l'histoire du 
Dauphiné. Le préfet Fourier, passablement original, avait passe brus- 
quement du climat de l'Egypte à celui des Alpes et avait contracté des 
rhumatismes, dont il souffrit toute sa vie, et dont il rendait le Dauphiné 
responsable ; illes combattait, à ee que dit Larousse, en s'entourant d’une 
atmosphère de 30 degrés ; ce qui contribua beaucoup à hâter sa fin. 
(16 mai 1830). 


Souvenirs de Saint François de Sales dans Annecy, par F.-M. Rrrz, 
Annecy, Imprimerie Commerciale, 1924, in-8 92 p. avec une belle 
reproduction de la gravure de Chastillon. 

Rédigée à l'intention des classes populaires et vulgarisée par une 
conférence, cette étude remplit au plus haut point le but que l’auteur 
s’est proposé: elle résume agréablement ce que tout le monde devrait 
savoir sur le séjour de saint François de Sales dans notre ville et sur le 
rôle qu'il y a joué. L’évêque réformateur, l'organisateur, l’apôtre qui fit 
la conquête des Ames par la bonté, sont présentés de la manière la plus 
attachante et sans pédanterie. Cette petite brochure estune bonne action. 

F. M. 


Les avalanehes de fin décembre 1933, on Savoie, par F. Guzx, 

Grenoble, Allier, 1924. 

L'auteur, qui est passé maitre dans les études de ce genre, a dressé le 
bilan de tous les méfaits des avalanches en Savoie, bilan qui ne compte 
pas moins de 2 morts et autant de blessés. 

11 démontre que ces malheurs sont «un produit direct de l’énormité 
inouïe de la masse de neige, de sa chûte longuement prolongée et plus 
encore de sa qualité qui, à l’état sec et poudreux, ne lui a pas permis 
de s’accrocher sur les pentes raides et dénudées. » 

Sonétude est fort documentée et concluanteet accorde un juste hommage 
au ski, quia rendu de grands services au cours des âpres intempéries de 
décembre 1923, à tel point qu'on lui doit la survie d’une quinzaine de 
rescapés des avalanches. F. M. 


Le Directeur-Gérant : Marc Le Roux. 


N° 4. | 4* TRIMESTRE. 


ACADÉMIE FLORIMONTANE — ANNECY 


Séance du 8 octobre 1924 


PRÉSIDENCE DE M. MIQUET, PRÉSIDENT 


La séance est ouverte à 17 heures (1). 
. Après lecture et approbation du procès-verbal de la séance 
précédente, le PRÉSIDENT prend la parole en ces termes : 


Messieurs, 

Mon premier devoir est d'exprimer nos plus vives condoléances 
à M. Désormaux et à sa famille pour le deuil aussi déplorable 
qu'imprévu qui les a atteints dès le début des vacances. 

M. le docteur Geley, mort d’une chute d'avion, le 15 juillet 1924, 
à Varsovie, avait fait partie de la Florimontane jusqu'à son départ 
d'Annecy (1917), c'est-à-dire pendant vingt ans, et il y a laissé 
les meilleurs souvenirs. Directeur de l'Institut métapsychique 
international de Paris, il avait acquis par ses travaux une réputa- 
tion mondiale, et il laisse un nom qui sera honoré aussi longtemps 
qu'on respectera les chercheurs consciencieux et désintéressés. 

J'adresse à Mesdames Geley, mère et veuve du regretté docteur, 
ainsi qu'à ses enfants, l'expression de nos respectueuses sympathies. 

Je prie également M. Jean Revil, qui vient de perdre un jeune 
enfant, d’agréer nos sincères condoléances. 

Enfin, ces jours mêmes, M. Charles Ruphy a eu la douleur de 
voir succomber à un mal implacable une fille de vingt-quatre ans. 
Nous souhaitons bien cordialement que notre excellent collègue 
trouve dans les sympathies dont il est entouré un adoucissement 
à cette cruelle épreuve. 


k 

; *k 
Un certain nombre de Florimontans ont obtenu pendant les 
vacances des distinctions que je suis heureux de mentionner : 


1. Sont présents : MM. André, Balleydier, Buttin, A. Crolard,Croset, Désor- 
maux, A. Dunand, Faure, Flamary, Fontaine, Gaillard, Gavard, Lachat, 
Lavorel, Marteaux, Miquet, Perin, Ph. d’Orlyé, H. Pfister, L. Pfister, Mgr 
Rebord, Ribatto, F.-M. Ritz, J. Ritz, J. Serand. 

Excusés : MM. Le Roux, V. Robert, F. Serand. 
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La rosette de l’Instruction publique a été accordée à M. Faure, 
et les palmes à Mme Dépollier, à M. Norbert Dunoyer et à M. 
Jules Serand. | | 

M. Victor Robert a été promu officier du Mérite agricole. 

À tous nous adressons nos cordiales félicitations. 


* 
+  * 


Messieurs, 


Les derniers mois qui viennent de s’écouler ont vu s’accomplir 
deux évènements dont le souvenir mérite de rester dans nos 
annales. 

C'est d’abord la célébration du Millénaire de saint Bernard de 
Menthon, et la Merveilleuse histoire du jeune Bernard de Menthon 
représentées en plein air, sur une terrasse du château de Menthon, 
les 3, 9, 10, 15, 17 et 24 août, avec un succès qui a dépassé toutes 
les prévisions. Plusieurs membres de la Florimontane ont, à des 
titres divers, collaboré à cette œuvre patriotique, mais le principal 
mérite revient à M. Désormaux qui le premier en a eu l’idée, et 
qui a mis à la réaliser toute sa ténacité, son talent et son cœur. Il 
a publié un récit très complet, vivant et justement élogieux pour 
ses collaborateurs : il n’a oublié que lui ; c'est pourquoi je me per- 
mets de réparer cet oubli. 

Le comité a fait à la Florimontane l'honneur d'inviter son pré- 
sident à présider la représentation du 9 août. Cette représentation 
a été très réussie. J'ai été frappé notamment du jeu plein de dis- 
tinction, de réserve et de sentiment de Mile Ghislaine de Menthon, 
qui était bien dans la note, et du talent montré par son frère, 
M. Bernard de Menthon, qui a soutenu avec beaucoup de tact 
et de discrétion un rôle difficile. Je me suis retiré charmé par tous 
les acteurs de la Merveilleuse histoire et par l'aimable accueil des 
familles de Menthon et de Viry. 

Le 14 septembre avait été fixé pour l'inauguration du monument 
à saint François de Sales. Un compte-rendu détaillé sera publié 
par nos soins. Disons dès maintenant que la cérémonie a fourni 
à tous les participants l’occasion de manifester une entente cor- 
diale comme on n'en avait pas vu depuis la guerre. Combien la 
vie serait plus agréable, pour tous, si chacun, s'inspirant des idées 
qui ont prévalu dans cette belle journée, s’appliquait à éviter à 
son prochain tout sujet de mécontentement et tout froissement | 

Le BiIBLIOTHÉCAIRE dépose sur le bureau les ouvrages 
reçus. 

B. Luyer: Légendes de Savièse. 

Chanoine Gros : Maurienne. 
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LANGRAND : La flamme au cœur. 

H. Roper : Le contrat social et les idées politiques de J.-J. 
Rousseau. 

BuTTiIN : L’Epée dite de Charles IX. 

— La Rondache de parement de la salle des Armures. 
Dons des auteurs. 

Palmarès du Lycée Berthollet 1924, don de M. Désormaux. 

R. BLANCHARD : La Région des Alpes françaises. 

JANET : Le Volvox. 

Gorceix : Essai morphologique sur le lac du Bourget. 

Dons de M. A. Crolard. 

A. CROLARD : Notes sur l’électrification des campagnes. 

| Don de l’auteur. 

M. FAURE fait une communication sur les deux passages 
de Charles-Félix à Annecy, en 1824. (V. le présent fascicule). 

M. MARTEAUXx présente deux fonds de vases qu’il a recueillis 
dans les déblais dus à la construction de la nouvelle imnaiïson 
sise dans la parcelle n° 385 de l’ancien cadastre (v. rs, 1923, 
151.) 

Ce sont : un fond de vase rouge avec le graffito A ; un fond 
de vase gris à argile rougeâtre présentant le nom circulaire 
du potier CVTIOF (renversé) suivi d’un point triangulaire ; 
il faut probablement l'interpréter par Culio fecit, les fabri- 
cants de vases de ce genre n'employant pas le mot officina. 
Le propriétaire vient aussi de sortir de terre une base de 
colonne de dimension moyenne avec sa plinthe, en calcaire. 

Mgr REBoRp nous entretient de l'établissement à Annecy 
des Petits Pardons, en faveur de l’œuvre de l'hôpital des 
pestiférés, aux Marquisats, pour laquelle en 1496, notre 
Conseil de Ville chargeait Révérend Pierre Gruet, curé de 
Saint-Maurice d'Annecy, d'obtenir du Pape Innocent VIII, 
des Lettres Apostoliques semblables à celles qu'il avait 
accordées à l'hôpital morbeux de Genève. (V. le présent fas- 
cicule.) 

M. DÉSORMAUX, en son nom et au nom de sa famille, 
remercie le président des paroles émues adressées à la mé- 
moire du docteur Geley ; et comme président du Millénaire 
de Saint Bernard de Menthon, il remercie aussi M. Miquet 
de ses éloges relatifs aux représentations du Mystère. Ces 
félicitations vont à tout le comité qui compte tant de Flori- 
montans. 

A leur tour M. le chanoine Lavorel et M. d’Orlyé, maire 
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de Menthon, adressent des remerciements à M. Désormaux 
pour l'honneur qui leur fut fait de présider chacun une repré- 
sentation, et au nom de sa commune, M. d'Orlyé témoigne 
sa gratitude pour la belle somme dont bénéficie le bureau 

de bienfaisance de. Menthon. | 

M. Miquer fait une communication sur François-Jérôme 
Philippe, député du Léman en 1799, que les historiens ont 
jusqu'à ce jour considéré comme « n'étant ni Savoisien, 
ni Genevois et n'ayant avec Philippe Claude-Marie-Joseph, 
député du Mont-Blanc, d'autre rapport qu’une similitude 
de nom. » 

Or, le député du Léman était né à La Roche-sur-Foron, 
le 15 mars 1759, comme Joseph-Marie Philippe, père du 
député du Mont-Blanc, qui était né dans la même ville 
le 14 avril 1720. II est vraisemblable qu'ils étaient parents. 

Le MÊME signale que, parmi les dernières promotions 
d'officiers généraux et supérieurs, il y en a qui intéressent 
la Savoie. 

Par décret du 12 septembre, M. Duchêne (Joseph-Clau- 
dius), colonel commandant l'artillerie de la 10€ Division 
militaire, à Paris, a été nommé général de brigade. Le nou- 
veau général est né le 17 mars 1871, à Annecy, rue des An- 
nonciades, 8, dans la maison de son père, Annécien, qui 
était alors agent-vover cantonal à Thorens. 

Il a épousé à Bloye Mlle Collonge, de Rumilly. 

Pendant la guerre, il fut affecté à l'état-major des armées 
françaises sur le front et devint chef de cabinet du maréchal 
Pétain. Il est officier de la Légion d'honneur depuis le 2 oc- 
tobre 1920. 

Par décrets du 24 septembre, M. Roullet (gendre de M. 
Alexis Dunand), a été nommé colonel, affecté au 99e Régi- 
ment d'Infanterie et détaché à l'école de tir de l’armée 
française du Rhin. 

M. Perrier de la Bâthie (Paul-Marie-Auguste) a été nommé 
colonel d'artillerie, commandant le 371€ régiment. 

M. Gazel (Louis-Jules-Joseph-Ernest) a été promu lieu- 
tenant-colonel, commandant le parc d'artillerie de Lyon. 

M. A. CROLARD communique un recueil réédité en 1679, 
des Edits de Savoie du XVIe siècle. Plusieurs de ces édits 
relatifs soit à l’économie, à l’alimentation, à la vente du 
poisson, soit à l'hygiène, paraissent semblables à diverses 
mesures actuelles et leur étude serait d’un grand intérêt. 
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Le MÈME distribue enfin des brochures sur le Tapis Sa- 
voyard, et signale l'attrait croissant qu'a montré, soit à 
Annecy, soit à Chambéry, la jeunesse et notamment les 
enfants des écoles pour cette industrie familiale. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 18 h. 30. 


Le secrétaire-adjoint, Louis PFISTER. 


Séance du 4 Novembre 1924 


PRÉSIDENCE DE M. MIQUET. PRÉSIDENT 


en Ce eee de 


La séance est ouverte à 17 heures (1). 
Le procès verbal de la dernière réunion est lu et approuvé. 
Le PRÉSIDENT prend la parole en ces termes : 


Messieurs, 


Quoique M. Fenouillet ne fît plus partie de notre Société depuis 
quelques années, à la suite d’un incident qu'il fut le premier à 
déplorer, il ne conviendrait pas de constater sa disparition sans 
lui adresser quelques paroles d’éloges et de regrets, qu'il a largement 
mérités. 

Né à Pers-Jussy, le 15 octobre 1842, il était entré dans l’ensei- 
gnement en 1861, et s'y distingua jusqu’en 1899, époque où il 
prit sa retraite à Desingv, après avoir occupé les postes d'Etaux, 
Bernex, Thollon, Boëge et Sevssel. Débordant d'activité, il ne se 
confinait pas dans son école et cherchait à se rendre utile en s’in- 
téressant aux fruitières, pour lesquelles il publia des manuels, 
en créant des fanfares et en donnant la vie à des sociétés, telles 
que la Société d'Apiculture de la Haute-Savoie, dont il fut prési- 
dent pendant dix ans. Dès 1873, il publiait une Géographie de la 
Haute-Savoie, qui eut un grand succès. Son Histoire de Seyssel 
(1891) le classa parmi nos bons historiens locaux, et plus tard, 
les monographies de Desingy et de Savigny, lui donnèrent une 
nouve Île notoriété, qui fut encore accrue par son Histoire de Savoie 
à l'usage des écoles. Il publia également une Monographie du patois 


1. Sont présents : MM. Buttin, A. Crolard, Croset, Désormaux, Faure, 
Flamary, Fontaine, C. Gavard, Lachat, Le Roux, Marteaux, Miquet, Perin, 
Mgr Rebord, Ribatto, F.-M. Ritz, J. Ritz, Robert, J. Serand. 

Excusés : MM. Falletti, L. Pfister, H. Pfister, F. Serand. 
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savoyard, où sa grande compétence se donna libre cours, une notice 
sur Mgr Fenouillet, évêque de Montpellier, et de nombreux articles 
dans la presse. C'était un travailleur qui a rendu de réels services 
et qui honorait sa corporation. Il était officier de l'Instruction 
publique et du Mérite Agricole. 

Il est mort à Annecy le 23 octobre 1924. 

Messieurs, la Savoie vient de perdre une de ses illustrations, 
en la personne de M. le général Louis Pelloux, sénateur, ancien 
ministre de la guerre et président du Conseil des Ministres du 
royaume d'Italie, grand'croix de presque tous les ordres de che- 
valerie existants, qui s'est éteint le 26 octobre, à Bordighera, où 
il s'était depuis longtemps retiré. J'ai la promesse qu'une haute 
personnalité, bien qualifiée à tous les égards, fera revivre prochai- 
nement cette grande figure pour les lecteurs de la Revue savoisienne. 
En attendant, je salue respectueusement sa mémoire. 


M. MiQuEeT signale que la ville d'Udine, dans le Frioul, 
qui est le siège de la vieille brigade de Savoie, a célébré, du 
3 au 8 octobre, des fêtes brillantes sur l'initiative du géné- 
ral Anfossi, et avec la collaboration de notre collègue le capi- 
taine Carle, à l’occasion du tricentenaire des Cravates rouges. 
Une délégation des descendants des anciens officiers savoyards 
y assistait, et le Roi lui-même a fait le plus cordial accueil 
à cette délégation. Des télégrammes, envoyés .par l’Académie 
de Savoie et le Conseil général portèrent aux manifestants 
les chaudes sympathies des Savoyards, auxquelles la Flori- 
montane se serait associée si elle avait été prévenue. On 
trouvera dans l’'Echo de Savoie du 19 octobre, un excellent 
compte rendu des fêtes. 

Le PRÉSIDENT appelle l'attention sur la séance publique 
annuelle de l’Institut de France tenue le samedi 25 octobre 
dernier (voir le Journal Ofjiciel du 26), et dans laquelle 
M. Henri Robert, délégué de l’Académie française, a donné 
lecture d'une notice sur Un ami de Saint François de Sales, 
le President Favre. 

Quand on pense qu'il y a cinquante ans, la plupart des 
biographes parisiens ignoraient le grand magistrat savoyard, 
on ne peut être qu'heureux du chemin parcouru, en consta- 
tant que les gloires de la Savoie sont devenues les gloires de 
la France. 

Le MÈME dit que, dans la dernière réunion de la Florimon- 
tane, il a parlé de deux députés au Conseil des Cinq Cents, 
Claude-Marie-Joseph Philippe et François-Jérôme Philippe, 


Ed 
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originaires de la Roche-sur-Foron, en émettant l’idée qu'ils 
étaient probablement de la même famille. 

Un correspondant bénévole, M. Gaillard, huissier, à Rei- 
gnier, nous envoie aimablement un tableau généalogique, 
extrait des registres paroissiaux de La Roche, duquel îil 
résulte que les deux députés en question descendaient de 
Joseph Philippe, né à La Roche en 1658, syndic en 1701, 
et époux de Marie Hocquiné. | 

La famille Philippe a fourni, depuis le 17e siècle, des apo- 
thicaires, des chirurgiens et des hommes de loi. 

M. DÉsorMAUXx présente le premier fascicule du Glossaire 
des Patois de la Suisse romande, que la « Rédaction » vient 
de lui adresser. Ce fascicule in-4°, de 64 pages (Neuchâtel 
et Paris, 1924, éditions Victor Attinger), comprend les mots 
À-A bord. 

L'œuvre de MM. les professeurs Gauchat (Université de 
Zurich), Jeanjaquet (Université de Neuchâtel), Tappolet 
(Université de Bâle), Ernest Muret (Université de Genève), 
à en juger par ce début, sera vraiment digne d’admiration. 
M. Désormaux, qui a plus d’une fois appelé l'attention de 
la Florimontane sur cette entreprise magistrale, n'hésite 
pas à qualifier ce Glossaire de « monument » et de « chef- 
d'œuvre ». Il n’y a rien de pareil dans toute la dialectologie 
romane. 

Bon nombre d'articles sont autant de monographies, 
complètes en leur brièveté : Mines d’une richesse inépuisable 
pour le dialectologue et le folkloriste, comme pour l'histo- 
rien de notre langue maternelle. Voyez, par exemple, l'ar- 
ticle abadä, avec la carte donnant l'aire de ce mot. Un coup 
d'œil suffit et nous sommes renseignés sur les deux zones de 
pénétration du vocable savoyard et méridional dans la 
Suisse romande. L'article abbaye, orné de belles illustrations 
(sceau de la Compagnie des Marchands, Neuchâtel ; sceau 
de la Compagnie des Couturiers, Neuchâtel) vaut à lui seul un 
bon ouvrage. Même après la lecture (surtout après la lecture) 
du gros volume de M. Gilliéron : Généalogie des mots que 
désignent l'abeille, l’article abeille est tout à fait suggestif, 
il est accompagné d’un carton donnant la répartition des 
types lexicaux. 

Le Glossaire embrasse le patois de tout le territoire suisse 
de langue française. Outre le lexique complet des patois 
vivants, il contiendra les formes anciennes et les mots tombés 
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en désuétude, les mots d'archives et les termes du français 
provincial et argotique, les noms de lieux, de famille, 
de personnes. | 

De chaque mot de quelque importance, le Glossaire essaye 
de reconstituer l'historique et, s’il est possible, l’étymologie. 
De chaque objet, habitude ou croyance, caractéristique 
pour le pays roman, il aura soin de donner au lecteur une 
idée exacte et d’en rechercher l’histoire. Desillustrations 
rendront le texte plus clair et plus vivant. 

Tel était le programme. Le rêve était beau. Quelques- 
uns le traitaient de chimère. La chimère devint réalité. 

Comment s'étonner que la préparation d’un Glossaire 
ainsi compris ait coûté un quart de siècle de labeur persé- 
vérant à des romanistes éminents, aidés dans leurs recherches 
par une foule d’érudits locaux et d’intellectuels avertis, 
aimant leur pays, ses mœurs et ses coutumes, sa vieille 
langue et son histoire ? Tous ont mérité la sympathie active 
des pouvoirs publics. Et c’est assurément un bel exemple. 

Faut-il ajouter que ce Glossaire intéresse au plus haut 
point la Savoie et toute la région franco-provençale ? La 
Rédaction a droit aux vives félicitations de nos compatriotes 
qui suivent de près l’histoire de notre langue comme celle 
des parlers ou dialectes pouvant s'y rattacher. 

M. FAURE, archiviste départemental, commente un do- 
cument offert par M. Favre Félix, président du tribunal, 
un ordre de route d’une compagnie d'infanterie à travers 
la Savoie en 1614. (Voir le présent fascicule.) 

M. A. CROLARD signale un article de M. Gruffaz, dans la 
Voix Sociale, rappelant que saint François de Sales fut un 
précurseur de l’enseignement professionnel. 

M. CroLARD donne connaissance des résultats d’une expé- 
rience faite par lui à Vevyrier-du-Lac, sur la fabrication du 
pain de froment et de pulpe de grosse betterave, d’après le 
procédé publié par le chimiste Bonjean en 1858, qui fut 
une année de disette : 9 k. de farine et 3 k. 500 de betteraves 
ont fourni 15 k. 600 d'un pain qui analysé au laboratoire 
central des recherches au Ministère de l'Agriculture, a pré- 
senté tous les caractères d’un pain normal. 

Il est procédé ensuite à la nomination des jurys de poésie 
et des Beaux-Arts chargés d'examiner les envois du concours 
de 1924. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 18 h. 50. 

Le secrétaire : Marc LE Roux. 
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Séance du 3 décembre 1924 


PRÉSIDENCE DE M. MIQUET, PRÉSIDENT 


= — 


La séance est ouverte à 17 heures (1). 
Après lecture et approbation du procès-verbal de la séance 
précédente, le PRÉSIDENT prend la parole en ces termes : 


Messieurs, 


J'adresse les vives condoléances de l’Académie à M. Margot 


et à sa famille, pour la perte qu'ils viennent d'éprouver en la per- 
sonne de M. Noblemaire, décédé à Paris le 25 novembre. 

Hôte de Talloires depuis cinquante ans, M. Noblemaire affec- 
tionnait la Savoie et il y était aimé. Les services qu'il a rendus 
à notre région, comme Directeur général de la Compagnie P.-L.-M. 
sont si nombreux et il les a rendus avec une bonne grâce telle, 
qu'on peut le considérer sans exagération comme un véritable 
bienfaiteur, et s’il ne dépendait que de nous de manifester notre 
reconnaissance, nous proposerions d'ériger son buste dans le nou- 
veau square établi près de la gare d'Annecy, qui est aménagé 
comme s'il attendait un hôte. 


J'adresse également l'expression de nos plus sympathiques 


regrets à Mme et M. Alexis Dunand, et à Mme Eugène Laeuffer, 


ainsi qu’à leur parenté, pour le deuil qui vient de les frapper. Mme 
Rochet, née Amblet, leur mère, était veuve d’un officier mort 
pour la France en 1870 ; elle était mêlée à toutes les bonnes œuvres, 
et avec elle disparaît un nom qu'on retrouve presque à chaque 
page des annales de notre cilé, nom qui fut très honorablement 
porté par de nombreux ecclésiastiques, des hommes de loi et des 
médecins. 


Messieurs, 


La Florimontane ne saurait rester indifférente aux évènements 
heureux qui surviennent aux hôtes et amis comme aux enfants 
de la Savoie, et elle accueille avec joie l'élection de M. Albert Bes- 
nard comme membre de l'Académie française (27 novembre). 
M. Besnard, ancien Directeur de la Villa Médicis à Rome, Direc- 
teur de l'Ecole des Beaux-Arts, grand officier de la Légion 


1. Sont présents : MM. Buttin, A. Crolard, Croset, Désormaux, Faure, I°‘la- 
mary, Gaillard, Gavard, Lachat, Lavorel, Le Roux, Levitte, Marteaux, 
Miquet, Perin, H. Pfister, L. Pfister, Mgr Rebord, Revil, Ribatto,F.-M. Ritz, 
J. Ritz, V. Robert, Suchard. 

Excusés : MM. l‘ontaine, F. Serand. 


En a 
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d'honneur, était déjà membre de l’Académie des Beaux-Arts 
depuis 1912. Nous le prions de vouloir bien agréer nos plus res- 
pectueuses félicitations. 

M. MiQuerT fait une communication sur Raffet (Denis- 
Auguste-Marie), dessinateur et lithographe, né à Paris le 
1er mars 1804, dont le bisaïeul Claude Raffet était natif de 
Thiez. On écrit aujourd’hui Raphet, mais les registres parois- 
siaux du xvine siècle portent bien Raffet. M. le chanoine 
Gonthier, avec sa grande connaissance des noms de notre 
pays, avait eu l'intuition de l’origine savoisienne de l'artiste, 
‘et il a écrit quelque part que le père du dessinateur était né 
à Thiez. Mais c'est une erreur. 

Denis-Auguste-Marie Raffet, dessinateur de génie, qu'un 
biographe appela « le plus grand nom de l'estampe originale 
du siècle » était fils de Claude-Marie, né à Paris, le 15 août 
1771, qui avait pour père Nicolas Raffet, baptisé à Commercy 
Je 21 novembre 1728, et c'est le père de ce Nicolas nommé 
Claude, qui avait vu le jour à Thiez, en 1693. 

« Raffet, par une série de chefs-d’œuvre, a élevé un monu- 
ment impérissable à la gloritication de la France, de 1789 
à 1859. » 

Le BiIBLIOTHÉCAIRE dépose sur le bureau les ouvrages 
suivants, dons des auteurs. 

H. GHÉON : La merveilleuse histoire du jeune Bernard de 
Menthon. 

ERNEST MURET : Romanis monastorium. 

A. Gros : Maurienne, origine et histoire de ce nom. 

Genava. Bulletin du musée d'art et d'histoire de Genève. 

Lac d'Annecy et vallée de Thônes. Recueil de 1924. Exem- 
plaire relié, offert par M. Merle. 

Mgr Picarp: Mission de saint François de Sales en Chablais. 

M. MiQuET, au nom de l’Académie, offre aux membres 
présents un exemplaire du Livre d’or des officiers savo- 
yards morts pour la France de 1914 à 1918. 

M. J. SERAND, au nom de ses collègues, félicite M. Miquet 
d’avoir su, par un labeur considérable et qui ne s’est pas 
ralenti un instant, mener à bien cette œuvre à la gloire de 
la petite Patrie. | 

Mgr REegsorp fait une lecture sur les Grands pardons 
d'Annecy (V. le présent fascicule.) 

M. J. SERAND annonce qu'il a reçu avec reconnaissance, 
de M. Desrippes, chef de bureau à la Préfecture, pour les 
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archives de Montrottier, des lettres-patentes du roi Charles- 
Albert, en date du 15 mai 1832, autorisant l'ingénieur Guil- 
laume-Henry Dufour, plus tard général en chef de l’armée 
suisse à acquérir, de Jacques-Daniel Fol, un quart du domaine 
sis sur le territoire des communes de Lovagny et Chavanod, 
dont les autres trois-quarts étaient déjà possédés, en indivis 
avec Daniel Fol, par la famille Dufour. 

Comme il s’agit du domaine de Montrottier, aujourd’hui 
propriété de l’Académie Florimontane, ce document sur 
parchemin, présente un intérêt tout particulier pour les 
archives du château. 

M. Ch. Ruprxy a offert également une paire d’épaulettes 
de sous-officier de la compagnie des pompiers d'Annecy. 

M. SERAND annonce, également, que grâce à l’obligeance 
de nos collègues MM. André et Ribatto, administrateurs 
de la manufacture, il a fait photographier les derniers vestiges 
du cloître, actuellement en démolition, de l’ancien couvent 
de Sainte-Claire, et qu'il a copié l'inscription de la cloche 
placée dans le campanile qui domine le chœur de la cha- 
pelle, transformée en magasin. 

Cette cloche porte l'inscription suivante : 


IESUS MARIA SANTE SEBASTIANE ORA PRONOBIS 


Entre deux branches de laurier : un écusson, mi-parti 
globe crucifère et trois croissants deux en chef, un en abîme. 


NOBLE AUGUSTE FRANCOIS JOSEPH DE REGARE 
PARAIN ET DEMOISELLE ANNE DES ESSAR 
MARAINE 1675. 


Une croix sur trois degrés flanquée des lettres N et M. 

Le parrain François-Joseph-Charles-Auguste de Regard, 
baron de Vars, comte de Clermont, etc., marié à Anne, fille 
de N. Pierre des Essarts, seigneur de Guizigny, en Normandie, 
mourut le 12 septembre 1703 et sa femme le 10 décembre 1694. 

L'ordre du jour étänt épuisé, la séance est levée à 18 h. 30. 


Le secrétaire : Marc LE Roux. 
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NOTE 


sur les deux passages de Charles-Félix à Annecy 


en 1524 


Le 19 juillet 1824, le roi de Sardaigne Charles-Félix, 
accompagné de son épouse la reine Marie-Christine et de 
sa sœur Marie-Anne-Caroline-Gabrielle, duchesse de Cha- 
blais, quitta Turin pour faire un voyage en Savoie. 

Un récit de ce voyage a été publié dans le Journal de 
Savoie qui paraissait à Chambéry, chaque semaine, le ven- 
dredi, et reproduit dans une brochure de 148 pages in-8° (1). 

Arrivés à Chambéry le 22 juillet, à 6 heures et demie du 
soir, les souverains y séjournèrent jusqu’au lundi 9 août. 
Ce jour-là, ils partirent pour Annecy, où ils arrivèrent à 
sept heures trois quarts du soir. Le récit de leur séjour, 
tel qu’il a été imprimé, est la reproduction exacte du rapport 
adressé au Secrétaire d'Etat de l'Intérieur par l'Intendant 
du Genevois, Jean-Louis Rubin. On a seulement négligé 
de reproduire la feuille annexée à ce rapport, où se trou- 
vaient les principales inscriptions que l’on remarquait en 
transparent sur les maisons illuminées, le soir du 9 août. 
Après cent ans écoulés, il n’est peut-être pas sans intérêt 
de réparer cette omission. Voici ces inscriptions, telles qu'on 
les lit dans le registre de correspondance de l’'Intendant. 


Chez Monsieur le commandant de Place 


Au monarque chéri présentons notre hommage 

Qu'il soit de notre amour l'irrévocable gage. 

Ses bienfaits dès longtemps ont dépassé ses pas, 
Pour nous rendre au bonheur que n’entreprit-il pas ? 
Il nous donne la paix, sous ses lois tout prospère ; 
Envers un roi si bon, ah! qui pourra jamais 
Acquitter notre dette et payer ses bienfaits. 


1. Récit des voyages de Leurs Majestés le Roi de Sardaigne Charles-Félix 
et la Reine Marie-Christine, de S. A. I. Mme la Duchesse de Chablais en Savoie 
et de leur séjour à Chambéry, en 1824. Chambéry,chez Routin, Bottero et Alessio, 
imprimeurs du Roi. 
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Au bureau de l’Intendance 
Par de nombreux bienfaits, déjà cette province . 
Connaissoit que son nom fut celui de son prince, 
Un seul manquoit pour couronner ses VŒUX, 
Il vient la visiter, tous les cœurs sont heureux. 
Chez M. l'Intendant 


Pour fêter notre souveraine 
Répétons le chant du bonheur. 
Vive le Roi! vive la Reine ! 
Tel est le langage du cœur. 
En voyant notre amour sincère, 
De nos cœurs les transports touchans, 
Qui ne reconnoit un père 
Au sein de ses nombreux enfans. 
Au tribunal 
Sa fermeté a fait notre repos et son amour notre bonheur. 
Chez M. le commandant des carabiniers (1) 
Hoc erat in votis. 
A la caserne des carabiniers 
au-dessous de l'emblème de l'œil. 
 Vigilat ut quiescant. 
Vive le Roi! Vive la Reine! 
Nescii fallere fidem. 
Chez M. le Major de Bellair 
Tu trouveras, Ô tendre père, 
Dans nos cœurs comme aux premiers jours 
Amour, fidélité sincère, 
Hier, aujourd'hui, demain, toujours. 
La piété, la bienfaisance, 
Christine enfin est dans nos murs; 
Anges de la reconnoissance 
Portez-lui nos vœux les plus purs. 
Au petit séminaire 
Vive le Roi! Vive la Reine! Vive la Duchesse de Chablais! 
Plaudite, Pierides, manibus; procedit ad aedes 
En praeses vestras, vester amicus adest. 
Dum felix felix erit et Sabaudia felix ; 
Dent illi seros prospera fata dies. 


Partis d'Annecy le 10 août pour un rapide voyage en 
Faucigny et en Chablais, les souverains y revinrent le samedi 
14, à sept heures et demie du soir. Ils y passèrent la journée 


1. Le Chevalier Michaud, capitaine. 
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du 15 et repartirent le lundi 16 dans l'après-midi. Cette 
fois encore, le compte-rendu imprimé des évènements de 
ces journées reproduit exactement le rapport de l’intendant 
au Ministre de l'Intérieur. Un seul détail est omis : la santé 
du comte de Sales, ministre plénipotentiaire à Berlin, portée 
au banquet offert par les gardes de Genevois aux chevaliers- 
tireurs de Chambéry, Rumilly, la Roche, Bonneville et 
Thonon. 

En transmettant ce second rapport à Turin, l’intendant 
écrivait : « Je n’ai éprouvé, pour la rédaction de cette note 
d'autre difficulté que celle de peindre avec toute vérité, le 
grand enthousiasme et l’indicible joie dont tous les habi- 
tants étaient pénétrés ; tout ce que j'y ai consigné n’est 
qu’une bien faible esquisse de la vérité de leurs sentiments. » 
(Lettre du 21 août 1824.) 

Claude FAURE. 


Petits Pardons d'Annecy 


SOURCES 


Les sources auxquelles nous avons puisé notre documentation 
sont les suivantes : 


A. Manuscrit conservé aux archives de l'Académie Florimon- 
tane, série B. Hôpital général ; il nous a été signalé par M. Joseph 
Serand, ex-archiviste’ adjoint des Archives de la Haute-Savoie. 
Le précieux registre renferme 31 pages (la pagination est de moi), 
et mesure 0,190X0,295. Au verso de la dernière page, il porte la 
mention suivante : Receues des pardons de lhospital morbeux, et 
cemblablement livrés pour icellui faictes, en d'autres termes: Recettes 
et dépenses. Plus bas on lit le n° 20, qui paraît se rapporter à un 
classement d'archives datant de l’époque du manuscrit. Au som- 
met de la première page on lit : Les receues el livrés faictes par 
nous Jehan de Lespine et Jehan Saddier, à cause de lhospital morbeux 
de la Culla, près la ville d’Annessy, de lan mil cinq cens trente six, 
et le vingt cinquiesme jour du mois de mars. Le livre de comptes 
embrasse une période de vingt-deux ans, entre la fête de l’'Annon- 
ciation 1536 et la Fête-Dieu 1558. | 

B. Archives municipales d'Annecy. 

1. Revue Savoisienne, 1872. 
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2. Inventaire des Archives de la Haute-Savoie, etc. sér. E. 

3. Mémoires et Documents publiés par la Société d'Histoire 
et d'Archéologie de Genève, tome troisième, p. 165 suiv. « Des 
Hôpitaux de Genève avant la Réformation, par M. M. J. J. Chapon- 
nière, D. M. et L. Sordet, Archiviste ». 


A la séance du 9 avril dernier, j'avais l'honneur d’entre- 
tenir mes confrères de l’Académie Florimontane des Grands 
Pardons d'Annecy ; la Revue Savoisienne a inséré cette 
communication à son fascicule du 2€ trimestre de la présente 
année. 


Qu'on veuille bien me permettre de tenir ma promesse, 
faite à la date précitée, de parler des Petits Pardons ; pour 
être d'importance secondaire, le sujet est assurément moins 
connu. 


ETABLISSEMENT DES PARDONS 


En l’année 1496, Rd Pierre Gruet, curé de St-Maurice d’An- 
necy, fut chargé par le Conseil de Ville d'obtenir des Lettres 
Apostoliques semblables à celles que le Pape Innocent VIII 
avait accordées à l'hôpital morbeux de Genève (B. sér. B. 
_B. III, fol. 300 v° et 301.) | 

Or, par Bulles datées du 2 décembre 1484, lues en Conseil 
le 2 janvier 1487, Rome avait octroyé des indulgences de 
dix ans et autant de quarantaines « à tous ceux qui, vrai- 
ment pénitents, auraient visité dévotement, le Vendredi 
Saint, le jour de la Résurrection, ou celui de la fête de St- 
Sébastien, ou de St-Antoine, la chapelle de l'hôpital, et 
auraient contribué, par leurs aumônes, à son entretien ou 
à son achèvement, » (3, p. 289). 

On ne saurait douter de la concession d’une indulgence 
semblable ou analogue à la précédente, en faveur de l’entre- 
tien et de l’achèvement de la chapelle de notre hôpital pes- 
tiféré ;: de telles grâces, auxquelles les particuliers pouvaient 
alors difficilement prétendre, n'étaient jamais refusées aux 
Communautés. 

En perspective des dons à verser par la future affluence 
des pèlerins, les promoteurs de l’œuvre se mirent immédia- 
tement au travail. Le 12 septembre de la même année 1596, 
le Vicaire-Général du diocèse de Genève, à la demande des 
nobles Sindics et Administrateurs de la ville d'Annecy, et 
par délégation Apostolique, procéda à la bénédiction « d'une 
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place spéciale, située dans le clos au-dessus de la maison 
de l’hôpital, au bas du roc, et destinée partie à la construc- 
tion d’une chapelle en l'honneur de N. S. J. C. et de sa Mère 
Immaculée, et de tous les saints et saintes de Dieu, partie 
à l'emplacement d’un cimetière uni perpétuellement à la 
chapelle (B. sér. G. G. beau parchemin, I, p. 58). 

Et qu’on ne dise pas qu’il y a loin de la bénédiction d’un 
terrain destiné à asseoir une chapelle, à la réalisation du 
projet. Trois ans plus tard, en 1499, les travaux de la chapelle 
et du mur d’enceinte de l'hôpital étant en voie d'exécution, 
le Conseil de Ville se transporta sur les lieux pour en prendre 
connaissance. (B. sér. B. B. IV, fol. 122,123.) 

A quelle date le Souverain Pontife ouvrit-il, en faveur 
des fidèles dévoués aux pestiférés les trésors de l'Eglise ? 
Nous ne saurions le dire, ce qui n’est pas douteux, c’est 
qu’il les ouvrit plus largement pour Annecy qu'il ne l’avait 
fait pour Genève. Cette dernière ville comptait quatre Par- 
dons annuels, la seconde en comptait cinq, savoir, à la saint 
Sébastien, le 20 janvier, à l’Annonciation, le 25 mars, au 
dimanche de Quasimodo, premier dimanche après Pâques, 
à la Fête-Dieu, et à Toussaint ; la procession de l’un des 
jours des Rogations n'était pas enrichie d’indulgences. 

Les travaux commencés en 1499 ont-ils été continués ? 
Ce qui nous le ferait supposer, c'est que la tabelle de la 
mappe d'Annecy de 1730, au n° 1619, parle de masures peu 
importantes, la contenance n'en est que de neuf toises. A 
vrai dire, ces masures non spécifiées pouvaient être d’un 
bâtiment quelconque, aussi bien que d’un oratoire, elles 
pouvaient être les masures de la chapelle commencée et non 
parachevée. 

À supposer que les constructions de la fin du xve siècle 
aient été menées à bonne fin, sont-elles devenues dés lors 
un centre d'attraction pour la piété des fidèles, un lieu de 
pèlerinage à certains jours ? 

Rien ne le prouve, le seul registre des recettes et dépenses 
des Pardons de l'hôpital morbeux que nous possédions, 
embrasse une période de 22 ans, entre les années 1536 et 
1558. La même incertitude règne quant à la continuation 
des Pardons à partir de cette dernière date. 

Avec l’année 1536, nous entrons dans le domaine de la 
certitude. Le 5 mai, le conseil de Ville visita l'emplacement 
de la chapelle à construire, on fit choix du n° 1620, de la 
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contenance de 7 toises 2 pieds, attenant au n° 1619, que nous 
savons être celui des masures. De l’ancien oratoire, nulle 
mention n’est faite, aucune raison n’est donnée de sa recons- 
truction. Ne faudrait-il pas en conclure qu'il n’a jamais 
existé qu’à l’état d’ébauche ? Les bulles Pontificales sur les- 
quelles on comptait pour couvrir les frais s'étant fait attendre, 
n’a-t-on pas dû ajourner jusqu’en 1636 la réalisation d’un 
projet datant d'une quarantaine d’années ? 

Toujours est il que, cinq jours après avoir fixé l’emplace- 
ment de la chapelle, le 10 mai 1536, en l’étude du notaire 
Pierre Deserveta, on donna à l’entrepreneur Rosset le prix 
fait de la chapelle. Porteur d’une procuration en due forme, 
égrège Jean Delespine, l’un des Administrateurs de l’hôpi- 
tal, traita avec l'entrepreneur, au nom et par l'autorité 
des « nobles, spectable, égrège et honorables Antoine Bonjour, 
l’un des syndics actuels de la ville et communauté d'Annecy ; 
Claude Migard, qui siégeait en qualité de maître à la Chambre 
des Comptes du comté de Genevois; Jean Lactard, châtelain 
actuel d'Annecy ; Barthélemi Hugon, Antoine Convers, 
Claude Paquelet, Bernard Hugon, Louis Deliesse, Jean 
Mermet, François Guérin, Louis Capt, Claude Fenouillet, 
Jean Grept et Jean Meynier, tous conseillers et bourgeois 
des dites ville et communauté d'Annecy ». 

La chapelle que s’engagea à construire Rosset, dit Nyer, 
qui s'était associé un autre maître maçon en la personne 
de Bertrand Desmaisons, n'avait que 20 pieds de longueur 
et 6 pieds de largeur, et encore ces mesures étaient prises 
de l'extérieur. Avant le contrat, les susnommés avaient 
visité la chapelle de Notre-Dame de.Pitié, au sommet du 
faubourg de Bœuf, et il était stipulé qu’on la prendrait 
pour modèle. Le travail devait être terminé pour les fêtes 
de la Toussaint, à l'exception de la voûte et du blanchis- 
sement, qui pouvaient attendre Pâques de l’année suivante, 
le prix convenu était de 360 f]. (2, n° 418, 1, p. 66.) 

Le 9 février 1586, Mgr de Granier fit visiter l'hôpital 
morbeux. Le Visiteur ne parle que d’un oratoire en bon 
état, et assez distant de la maison des lépreux pour qu'en 
temps d’épidémie on put y célébrer sans danger ; il était 
sous le vocable de saint Roch. 

Pourquoi n'est-il fait aucune mention de l’oratoire anté- 
rieur à celui qui a trouvé place au compte-rendu de la visite 
de 1586 ? 
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Eut-il été délaissé, abandonné, en ruines, si jamais il 
avait eu l'honneur d'être consacré au culte divin, notre 
oratoire n'aurait pas été passé sous silence, ce serait un fait 
inouï dans les annales de l’ancien diocèse de Genève, nouvelle 
preuve qu'il n’a jamais existé qu’à l’état d’ébauche. 


RECETTES et DÉPENSES des PARDONS. 


En plein mois de janvier, le Pardon de saint Sébastien 
était peu fréquenté ; celui de la Fête-Dieu laissait à la solen- 
nelle procession de ce peur les fidèles d'Annecy; à Toussaint, 
on visitait plutôt les cimetières -que la Culla ; à Quasimodo, 
les bourgeois prenaient leurs vaeances de Pâques. Par la 
force des choses, le pardon de l’Annonciation était le plus 
fréquenté. Pendant que les quatre premiers ne produisirent 
en moyenne qu’un florin et trois sous, deux florins et trois 
sous, trois florins, et cinq florins sept sous, le dernier donnait 
à lui seul presqu'’autant que les autres réunis, soit dix florins 
et cinq sous ; la moyenne totale fut de 22 florins 8 sous. 

Les dépenses normales se réduisaient à huit sous, partagés 
par égale part entre le prêtre acquittant de une à trois messes 
basses ou chantées, et la garde chargée, comme à la collé- 
giale de Notre-Dame pendant la durée des grands Pardons, 
de maintenir l’ordre parmi les pèlerins, c’est donc la somme 
de 22 florins qui revenait annuellement à notre hôpital. En 
l’espace de 22 ans, celui-ci toucha la somme de 444 florins. 
Et comme le montant du prix-fait était de 360 florins, il 
restait encore la somme de 124 florins pour l’ameublement. 
Il est donc exact de dire que ce sont les Pardons qui ont édi- 
fié et conservé la chapelle à laquelle ils avaient été accordés. 

Les anciens ont gardé souvenir de l'oratoire des pesti- 
férés ; il n’a disparu que quelques années après l’Annexion. 
Chacun sait qu’à proximité des fours à chaux, la villa Cons- 
tantin a pris la place de l’ancien hôpital morbeux et de ses 


dépendances. 
| CH. REBORD. 
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Ordre de route d’une Compagnie d'Infanterie 
à travers la Savoie en 1614 


Le Marquis de Lans, etc. 


Au sieur de Chosal salut. Vous avons commis et par ces 
présentes commettons qu'ayez a vous transporter jusque 
au lieu du Pont de Beauvoisin, auquel lieu vous trouverez 
le quinzième de ce courant mois d’aoust pour prendre la 
compagnie d'infanterie du sieur de Langon du régiment du 
sieur Collonnel Allard et icelle conduire jusque a la première 
estappe de Piedmont et par ces estappes portées par nos 
ordres y joincts, a scavoir pour vous rendre le landemain 
a Chignin et Tormery, le dix-septième Aiguebelle, le dix- 
huitième à St-Jean-de-Maurienne, le dix-neuvieme à Modane, 
le vingtième à Lansnebourg, et le vingtunième passerez la 
montagne pour vous rendre le mesme jour à la Novaleyse, 
auquel lieu la remettre au commissere que vous y trouverez 
pour la recepvoir de part S. A. Aux soldats de laquelle com- 
pagnie ferez minestrer vivres necessaires et raisonnables 
tant seulement sans permettre que soit commis aucuns 
abbus ny desordres, vous commandant à ces fins qu'incon- 
tinant qu'elle arrivera rière chasque estappe de prompte- 
ment fere fere un bande à son de tambour que toutes per- 
sonnes de quelle qualité et condition qu'ilz soient de ladite 
compagnie ayent à entièrement observer et faire observer 
le contenu de noz ordres et de ne fere aucune concussion ny 
viollance souz la peine ‘contre les chefz et officiers de l’indi- 
gnation de S. A. et contre les soldatz de punition exemplaire, 
commandant aux chastellains et sindicz desdites estappes 
debvoir en ce vous obéir, comme aussi de promptement 
fournir les bestes de voittures que vous jugerez estre neces- 
saires pour porter les armes et baccages de ladite compa- 
gnie, vous donnant de ce fere le pouvoir et authorité requise. | 
Donné à Montmellian ce 10 aoust 1614. 

Signé : SIGISMOND D EST. 
(Sceau plaqué sur papier aux armes de la maison d’Este.) 
contre-signe : GISLAND (?) 
« Commission au sieur de Chosal pour conduire la compagnie 
du sieur de Langon à la première estappe de Piémont. » 
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Au dos : « 10 aoust 1614. Commission à noble Louys de 
Chosal pour conduire la compagnie du seigneur de Langon 
en Piémont ». 

Le destinataire de cet ordre appartenait à une famille 
originaire de Cluses en Faucigny et figure dans l’Armorial 
et nobiliaire de Savoie par M. de Foras (t. IT, p. 66) : Louis 
de Chosal, coseigneur de Gacquoz, écuyer, gentilhomme de 
bouche de S. A., capitaine au préside de Montmélian. 

Le signataire de l’ordre de route est Sigismond d’Este, 
alors gouverneur de Savoie. Mais je ne sais pas ce qu'était 
le colonel Allard, dans le régiment duquel le seigneur de 
Langon commandait une compagnie. Il faut noter qu’en 
1614 le duc de Savoie Charles-Emmanuel Ier était en guerre 
avec les Espagnols et en paix avec la France ; c'est peut- 
être une compagnie d’un régiment français, venant en ren- 
fort, que Louis de Chosal était chargé de faire rapidement 


passer, en six étapes, à travers la Savoie. 
C.F. 
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Encore les « Grands Pardons » 
D’ANNECY 


Déjà à deux reprises, on a bien voulu me permettre de 
parler des grands et des petits Pardons d'Annecy : les der- 
niers étaient nettement entre les mains de l'autorité civile. 

En était-il ainsi des premiers ? | 

Pour l'année 1633, les Archives de notre Mairie répon- 
dent affirmativement (1). Le secrétaire de mairie de l’époque, 
dans la longue relation qu’il a écrite du Jubilé de cette année, 
s'exprime ainsi : « Déjà sur la fin du mois d'août dernier, 
MM. les Syndics de la présente ville, qui sont : noble et spec- 
table Sgr Noel Dethoyre, avocat au Sénat; noble Victor 
Vincent, Sgr de La Ruaz et de Fésigny ; noble J. Fr. Comte, 
procureur au magnifique conseil de Genevois, et noble 
Philibert Charcot, tous quatre, comme désireux de s'acquitter 
de l’accomplissement de leur devoir, aux fins qu’à la posté- 


(1) B. B. n° 40, fol. 172 à 177. 
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rité il ne puisse leur être apporté aucun blâme pour l’impré- 
voyance de n'avoir tâché, non seulement en suivant les 
vestiges de ceux qui les ont devancés en leur charge, mais 
en ce que, par leur prudent et sage jugement ils pourraient 
connaître être requis pour l'observation d’un si saint trésor 
de l'Eglise, d'y avoir coopéré de leur soin et diligence ordi- 
naire, aux fins de mettre les affaires en tel état qu'est requis, 
en ce que particulièrement peut toucher les devoirs du corps 
de ville, et de MM. les Syndics en particulier, pour l'honneur 
d'icelle ». 

Plus loin, le même secrétaire ajoute : « Bref, toutes choses 
se disposent à ce jour de jubilé. Les propositions et délibé- 
rations se font dans le Conseil de ville de donner touŸ ordres 
requis pour ce temps. Plusieurs belles histoires se présentent 
pour jouer. Les Rds Pères Barnabites en font leur projet ; 
de leur côté, les religieux de St François projettent d’autres 
sujets; M. Convers régent d'Humanité, travaille à autre 
dessein. Enfin, tout le monde est porté d’un zèle ardent à 
solenniser ces saints Pardons. L'on désigne des divers feux 
d'artifice composés par honorable Jean Poentet. A toutes 
lesquelles choses le Corps de ville délibère de contribuer, 
pour y faire réussir le tout à l’honneur de la Ville. 

Voici maintenant la description de l’un des chefs-d’œuvre de 
l'artiste Poentet ; elle vaut la peine d’être lue. Un peu d'at- 
tention suppléera au style de l’auteur cité, qui ne pèche 
pas par excès de clarté : 

« Je ferais tort à l’auteur d'un si subtil feu d'artifice, si 
l'on ne laissait à la postérité des marques d’un si heureux 
succès, exécutant la descente d’un cerf sur une corde, suivi 
d'un limier courant après, prenant leurs courses dès le clocher 
de St-Maurice jusques auprès des murailles des jardins de la 
descente, traversant la place du cimetière, après cela des- 
cendant un ‘homme vêtu d’un habit d'arlequin, monté sur 
un cheval galopant, et jetant divers feux d'artifice par les 
narines et par la gorge. Et l’homme qui était dessus tenait 
en main une lance à feu avec laquelle il venait choquer, en 
descendant, une statue d'homme armé plein de feux d’ar- 
tifice, tenant un bouclier en une main, et un coutelas en 
l’autre, tout garnis de feux, à la pointe d'une pyramide 
toute garnie de feux, pétards, .souffleaux et autres artifices. 

« À la première course, l’homme descendant sur le dit 
cheval galopant, au premier choc de sa lance, attache le 
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feu à une des parties de la dite pyramide, en faisant tourner 
du même coup la dite statue armée. Le cheval s’en retourne, 
remonté d’un petit laquais, par la corde, en haut. Et au 
second choc que l’homme retourne dessus, son dit cheval 
‘donne d’une telle violence à la dite statue, qu'il attache, 
"avec sa lance, le feu à tout le corps ; de sorte que le bouclier 
saute en l’air le premier, après le coutelas saute le ventre, 
et après la tête, et s’en suit les pétards de la pyramide, qui 
tirèrent environ 300 coups. 

« Bien que la pluie arrivée eût diverti une partie du des- 
sein de jouer, néanmoins ce qui se mit en exécution fut 
capable d'entretenir l’assemblée, en sorte qu’il a donné 
occasion à tous de louer une si belle entreprise et si belle 
exécution, sans aucun dommage de personne, grâces à Dieu. » 

Un nouveau feu d'artifice fut lancé le jour de la clôture du 
Jubilé, au dire de notre auteur, «il ne fut pas moins en Qrois 
que l’autre ». 

Le second jour des Pardons, « sur le midi à une heure, 
Je temps se montrant un peu clair et élevé, cela donna occa- 
sion aux acteurs de l’histoire de Mathatias de jouer leur des- 
sein, étant le théâtre dressé vers St-Maurice, laquelle fut glo- 
rieusement parfaite, à l'honneur des acteurs qui s’acquittè- 
rent très bien de leur devoir, et plus particulièrement encore 
de Monsieur Convers, qui fut auteur du sujet ». 

Evidemment l'Autorité civile ne prenait pas souci de 
désigner les prédicateurs, presque toujours et exclusivement 
choisis parmi les Capucins, ni les confesseurs au nombre de 
plus de 50, savoir : 17 à Notre-Dame, 10 à St-Dominique, 
11 à St-François, 6 à Ste-Claire, et autant à la chapelle du 
collège, sans compter les prêtres voisins d'Annecy, mandés 
pour la circonstance. (Reg. cap. de N.-D.) Mais tout ce qui 
ne revêtait pas un caractère religieux ou ecclésiastique 
était du ressort de la Municipalité. Nous la voyons même, 
afin de bien aflirmer son droit, dresser le théâtre sur un ter- 
rain lui appartenant, devant l’église de St-Maurice ; c’est là 
encore qu'est lancé le premier feu d'artifice, et le second 
sur la place de l'Hôtel de Ville. 

La même année 1633, le Jubilé n'ayant pas donné une 
recette suffisante à en couvrir les frais, les syndics versèrent 
la somme de 9 fl. 2 s. « restant au surplus au Vénérable 
Chapitre de contribuer de son côté comme la Ville, ainsi 
et comme il le jugera ». (B. B. n° 40, fol. 185, 190.) 

CH. REBORD. 
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La Savoie militaire - Armée française - (1791-1900) 


OFFICIERS SAVOYARDS 


pensionnés 
du |‘ septembre 1817 au 16 mars 1860 


(suite) 
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GAIDIOZ Charles-André, né le 17 février 1767, à Bettonnet ; 
lieutenant de cavalerie ; retraité le 15 septembre 1815, 
à Grenoble ; +, décédé le 2 mars 1837. | 

Naturalisé le 23 octobre 1816. | 

GANNAZ Alexandre, né le 25 octobre 1786, à Combloux; 
lieutenant à la compagnie de gendarmerie de l'Isère ; 
retraité le 20 octobre 1841, à Vienne ; 34 ans, 9 mois, 
29 jours de services, 6 campagnes ; pension de 1.020 fr. 

Naturalisé le 10 mars 1839. 

GENIN Laurent, né le 12 octobre 1779, à Argentine ; lieu- 
tenant d'infanterie, retraité le 5 mai 1828, à Nancy; 
44 ans, 6 mois, 23 jours de services ; pension de 788 fr. 

Naturalisé le 18 février 1818. 

GUILLET Pierre-Noel, né le 24 décembre 1783, à Chambéry ; 
lieutenant d'infanterie, retraité le 6 avril 1833, à Grenoble ; 
30 ans de services, 12 campagnes ; pension de 1.260 fr. 

Naturalisé le 25 décembre 1816. 

LACURIAL Ignace, né le 15 novembre 1788, à Vaulx; 
lieutenant d'infanterie, retraité le 5 octobre 1842, à Paris ; 
31 ans, 10 mois, 18 jours de services, 6 campagnes ; pension 
de 1.140 fr. 

MARTIN Jean-Marie, né le°3 juin 1762, à Saint-Maximin 
de Beaufort ; lieutenant de gendarmerie, retraité le 1er juil- 
let 1818, à Lons-le-Saulnier ; 22 ans, 10 mois de services ; 
pension de 900 fr. ; #. 

Naturalisé le 23 décembre 1817. 

MUDRY Pierre-Joseph, né le 7 juillet 1782, au Biot ; lieu- 
tenant d'artillerie, retraité le 1er avril 1837, à Paris; 30 ans 
de services, 14 campagnes ; pension de 1.296 fr. 
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NAVET Jean-Baptiste, né le 10 décembre 1778, à Saint- 
Jean de Belleville, lieutenant d'infanterie, retraité le 
10 juin 1829, à Rouen ; 44 ans, 3 mois, 20 jours de services ; 
pension de 776 fr. 

Naturalisé le 2 mai 1818. 


SACHE Jean-Maurice, né le 15 avril 1788, à Lugrin ; lieu- 
tenant d'infanterie, retraité le 5 novembre 1833, à Ferney ; 
30 ans de services, 13 campagnes ; pension de 1.272 fr. 

Naturalisé le 3 février 1818. 


THARIN Joseph né le 28 février 1777, à Beaufort ; lieutenant 
d'infanterie, retraité le 29 août 1829, au Puy ; 43 ans de 
services ; pension de 1.040 fr. 


VIAL Jean-Pierre, né le 14 novembre 1781, à Saint-Jean 
d’Arves ; lieutenant d'infanterie, retraité le 1er juin 1835, 
à Metz; 30 ans de services, 13 campagnes; pension de 
1.060 fr. 
Naturalisé le 25 février 1818. 


VINDRET Jean-Blaise, né le 10 mars 1778, à Ville-la-Grand ; 
lieutenant d’infanterie, retraité le 22 novembre 1828, à 
Voiron ; 45 ans, 9 mois, 8 jours de services; pension de 
810 fr. 

DUCRAY Marie-Joseph, né le 6 avril 1774, à Pallud; sous- 
lieutenant d'infanterie, retraité le 1er juillet 1818, à Saint- 
Paul (Tarn) ; 21 ans, 7 mois, 12 jours de services ; pension 
de 700 fr. ; * 

Naturalisé le 10 avril 1818. 

JACQUET Thomas, né le 27 janvier 1776, au Châtelard en 
Beauges ; sous-lieutenant de cavalerie, retraité le 1er juil- 
let 1818, à Vichy ; 22 ans, 3 mois, 25 jours de services ; 
pension de 700 fr. 


JUGE Gaspard, né le 2 mars 1778, à Bellecombe; sous- 


lieutenant d'infanterie, retraité le 8 mars 1833, à Ville- 
franche (Aveyron); 30 ans de services, 9 campagnes ; 
pension de 936 fr. 

Naturalisé le 25 décembre 1816. 

MAGNIN Jean-Pierre, né le 20 septembre 1779, à Andilly ; 
sous-lieutenant d'infanterie, retraité le 7 juin 1834, à 
Ferney ; 30 ans de services, 10 campagnes; pension de 
960 fr. 

Naturalisé le 15 janvier 1817. 
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MANUEL Pierre-Claude, né le 8 juillet 1781, à Thonon; 

 sous-lieutenant d'infanterie, retraité le 23 décembre 1829, 

à Bourg ; 41 ans, 6 mois de services ; pension de 830 fr. 
Naturalisé le 31 décembre 1817. 


MERMILLOD Pierre, né le 12 janvier 1760, aux Villards- 
_ sur-Thônes ; sous-lieutenant de gendarmerie, retraité le 
1er juillet 1818, à Gaillac; 19 ans, 11 mois, 10 jours de ser- 
vices ; pension de 700 fr. 
Naturalisé le 21 janvier 1818. 


PERRET Jean-François, né le 23 janvier 1780, à Chambéry, 
sous-lieutenant de cavalerie, retraité le 1er juillet 1818, 
à Chapareillan ; 25 ans, 10 mois, 4 jours de services ; 
plusieurs blessures ; pension de 350 fr. 


RAGINEL Jacques, né le 12 octobre 1782, à Menthon; 
sous-lieutenant d'infanterie, retraité le 7 juin 1834, à La 
Villette (Seine); 30 ans de services, 12 campagnes ; DÉSIR | 
de 1.008 fr. | 


GARIN François, né le 26 mai 1769, à Ro: : SOUS- 

intendant militaire de 1re classe, retraité le 26 février 1833, 

à Bordeaux ; 35 ans, 7 mois et 20 jours de services, 16 cam- 

pagnes ; pension de 3.600 fr. ; décédé le 23 novembre 1849. 
Naturalisé le 7 août 1816. 


GROBERT François, né le 12 février 1763, à Aix-les-Bains : 
commissaire des guerres, retraité le 1er juillet 1818, à 
Grenoble ; 25 ans, 1 mois, 25 jours de services ; pension 
de 1.800 fr. ; O *, chevalier de Saint-Louis. 

Naturalisé le 6 novembre 1817. 


PERRET Joseph-Vincent, né le 1er juillet 1780, à Chambéry ; 
officier d'administration ; retraité le 15 juin 1846, à Pont- 
charra ; 30 ans, 6 mois, 25 jours de services ; 19 campagnes ; 
pension de 2.000 fr. 

Naturalisé le 21 février 1827. 

DUPRAZ Jacques-François, né le 6 septembre 1769, à 
Saint-Jean de Maurienne ; chirurgien major du 4€ régi- 
ment d'infanterie ; retraité le 1er janvier 1828, à Grenoble ; 
95 ans, 3 mois, 1 jour de services ; pension de 1.800 fr. 

Naturalisé le 4 juin 1817. 

PIOLLET Pierre, né le 22 juillet 1794, à Lucey ; chirurgien 

major au train du parc d'artillerie, retraité à Belley le 
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23 septembre 1846 ; 30 ans, 8 mois, 6 jours de services, 
2 campagnes ; pension de 1890 fr. ; #%, 30 mai 1817. 
Naturalisé le 30 janvier 1822. 

DURAND Jean-Baptiste-Marie, né le 6 février 1789, à Cham- 
béry ; vétérinaire en 1er, à la suite du 6° dragons, retraité 
le 5 avril 1858, à Dun-le-Palleteau (Creuse); 30 ans, 1 mois, 
17 jours de services, 6 campagnes ; pension de 558 fr. 

Naturalisé le 14 août 1822. 

RINGUET Jean, né le 2 août 1789, à Rumilly ; vétérinaire 
en 1er au 3€ régiment de cuirassiers ; retraité le 27 avril 1852, 
à Seyssel (Ain) ; 31 ans, 6 mois, 17 jours de services, 4 cam- 
pagnes ; pension de 1.104 fr. 

Naturalisé le 31 mars 1824. 
F. MiqueEtr. 
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La chasse au chamois, par le M'° Tredicini, de St-Séverin, préface de 
Henry Bordeaux, Paris, Firmin-Didot et Cie, 285 p. in-12, avec illustrations. 
Le marquis de Saint-Séverin, auteur de ce joli livre, « compte à son tableau 

deux cents chamois, il parle donc de ce qu’il connaît bien » et de ce qu’il aime. 

« Le Chamois, dit-il, est beau dans toutes ses lignes : il semble que Dieu ait 
choisi, pour animer les sites les plus imposants des Alpes, l’antilope la plus 
réussie de sa création. » Le conteur nous fait partager ses sentiments. « On dé- 
vore son récit, comine un roman dont les personnages sont à la mode. Et ses 
personnages, ce sont les chamois et les chiens d'abord.» Arma canemque cano, 
cette citation, qui rappelle le début de l’Enéide, est attribuée par l’auteur 
à Horace... 

Cependant, il n’est pas de Tarascon. Il nous met en garde contre les exa- 
gérations et réduit à de faibles résultats les efforts inouïs qu'il faut faire pour 
tuer quelques chamois. Les meilleurs chasseurs, qui avant 1870, abattaient 
40 à 50 sujets, n’en peuvent aujourd’hui compter qu’une vingtaine, et encore 
ils sont rares. « Heureusement, dit l’auteur, le plaisir de la chasse n’est pas 


mesuré au chiffre du résultat, car c'est dans nos Alpes qu’ils sont les plus 
faibles. » 


Le temple de la nature, par Henri Ferrand, Paris, 1924, in-8°, 18 p. ill. 

Cet opuscule, extrait du Bulletin de la Société de Géographie de Paris. nous 
conte l’histoire du premier refuge élevé au Montanvers sous le nom de Temple 
de la nature. Ce refuge, après des vicissitudes inévitables, a été remplacé en 
1879 par l’hôtel du Montanvers. 

Brillamment restauré, il a été inauguré le 2 septembre 1923, sous l'égide du 
Touring-Club et du Club Alpin Français. 


La Corne d'Amalthée, par Henri de Ziegler, Lausanne, 1924, 38 p. in-12. 

Ce petit livre, écrit à l’occasion du quatrième centenaire de la naissance de 
Ronsard, est consacré à l’un des disciples de ce maître, notre compatrote 
Marc-Claude de Buttet. L'auteur étudie avec amour l'œuvre de ce poète 
et conclut ainsi: « Nous avons vidé de tout son contenu la corne d’Amal- 
thée. Il s’y cache beaucoup de fleurs sèches, dont le parfum est éventé. D’autres 
conservent une fraîcheur très aimable. Autrement dit, il est facile de trouver 
dans l’œuvre de Marc-Claude de Buttet quelques centaines de vers qui font 
le plus grand honnerr à san nom. L'heure est venue d’en appeler du jugem*nt 
incroyablement dédaigneux de quelques auteurs et d’en faire, avec le bibl'o- 
phile Jacob, « un des poètes les plis remarquables de son temps. » 


F. M. 


TABLE DES MATIÈRES POUR 1924 


N. B. — Les petits caractères indiquent une communication insérée dans 
les procès-verbaux des séances 


ACADÉMIE FLORIMONTANE 


Liste des membres de l’Académie florimontane....... ; V 
Liste des Sociétés savantes qui échangent leur publica- 
tion avec la Revue Savoisienne................... ” XI 


Séances mensuelles : janvier, 1 ; février, 6 ; mars, 10 ; avril, 54 ; mai, 55; juin, 
60 ; juillet, 101 ; octobre, 157 ; novembre, 161 ; décembre, 165. 

Notices nécrologiques : L. BORDEAUX, 1; Mme BLANDIN, 2; Ce Ulysse CHEVALIER, 
7 ; MARULLAZ, 53 ; Mite BoucuerT, 55 ; Le colonel CHARDON, 60 ; G. CURRAL, 
60 ; Mgr BorreL, 60 ; RUFFIER, 101: Dr GELEY, 157; Mile Rurxy, 157 ; 
FENOUILLET, 161 ; G. PELLOUX, 162 ; NUBLEMAIRE, 165 ; Mme RoCcHET, 165, 

Distinctions et félicitations : MM. GRUFFAZ, 10 ; LAYDERNIER, 53 ; J. Rrrz, 
55 ; BLANDIN, E. RITz, 60 : FAURE, 158 ; Mme DEPOLLIER, 158 ; Norbert 
DUNOYER, 158 ; Jules SERAND, 158. 


Dons'au:MuüSée, 6:90 se nds su daniniats urnes emen est re 102 
Dons à la Florimontane : 2, 6, 8, 9, 12, 57, ‘61, 1025 198; sisi ri ss 166 
Compte-rendu financier de l’exercice 1924.......................... 2 
Projet de budget pour 1925...,.,.:.:assssueseseeoneteimsmsudate 3 
Domaine de Montrottier : Rapports de gestion et projet de budget... À 
Election des vérificateurs des comptes............................. 4 
Election des membres du Comité................................. 4 
Election du bureau pour 1924. ............ ..................,...... 6 
Membres associés nouveaux : MM. BLANCHARD, Gta ARD, GAYET.... 4 
Membres correspondants nouveaux : MM. GRUFFAZ, ANGELOZ........ 5) 
Membres d'honneur nouveaux : MM. Alexandre MORET, GROS........ D 
Membre bienfaiteur : Isidore NANCHE............................. 5) 
Concours de poésie et de Beaux-Arts pour 1924.................,.... 6 
Concours de 1923, noms des lauréats.............................. 9 
Dons au Musée de Montrottier, 9, 12, 59, 63, 102 ..............,.... 166 
J. DÉsorMAUXx. La commémoration du millénaire de St- 

Bernard de Menthon, 61..................... .... 159 
Inauguration du monument à Saint François de Sales, 

avec cinq planches hors texte........... ae . 113 


Discours de M. Miquet, 115 ; de M. le Maire, 117; de Mgr 
d'Annecy, 119; de M. Henry Bordeaux, 123; Banquet, 
Toasts, 134 ; Compte rendu de M. Roze, 138. 


— 184 — 


ARCHÉOLOGIE 


C. MARTEAUX. Bracelet préhistorique en bronze............,........ 
M. LE Roux. Un amortissement de nervure de voûte du xv® siècle... 
C. MARTEAUX. Trouvailles archéologiques dans les Fins.............. 
C. MARTEAUX. Sur des fragments de vases gallo-romains............. 
J. SERAND. Sur la cloche de l’ancien couvent de Ste-Claire........... 


BIBLIOGRAPHIE SAVOISIENNE 


F. M. Un poète savoyard, Amélie Gex, par F. VERMALE 
» La banque de Savoie par G. de FONCLARE . . ... 
» .Visites pastorales du diocèse de Genève-Annecy 
(1411-1920), par Mgr REBORD................ 
» Cathédrale d'Annecy. Notes et documents par 
Mgr REBORD......... RE : ous 

F. M. Fracas et murmures, Dubrnies D PIERRE PIQUET. 
Ch. MARTEAUX. Les vases gaditains de Vicarello, par 


H. FERRAND............ ordis ci et de TT as 


F. M. Le préfet Fourier, par G. LETONNELIER........ 
» Souvenirs de St François de Sales dans Annecy. 
DAE RME REZ: dre Nue sion 

F. M. Les avalanches de décembre 1923 en Savoie: par 
POEX Su. Reese de times 

F. M. Le livre d’or des officiers savoyards morts pour la France ...... 

F. M. La chasse au chamois, par le M'° TREDICINI DE ST- 
SÉVERIN 5, anecdotes dass 

F. M. Le temple de la Nature, Ne H. FERRAND....... 
« La corne d’Amalthée, par H. de ZIEGLER....... 


BIOGRAPHIES 
F. MiquEeT. Fanchon la vielleuse ........ doser sos 
» Anne-Gabrielle Babuty, femme de Greuze. 
» L’ascendance savoisienne du sculpteur Fal- 
CONMMEL in et Li tes din nos ii 
F. Miquer. Sur le général De Monet.............................. 
» Deux ouvrages du Feld Maréchal Burnod................ 

» Sur le Maréchal Maison....................ssusscsssss 


-F. Miquer. P. F. Tissot, professeur au collège de France 
et membre de l’Académie française................ 


39 
41 


49 
54 
58 
60 


73 


dé 


J. DÉsorMaux. Sur la généalogie du poète Marc-Claude 

13 CA 5 À D 1 A Fu OS 
C. FAURE. Testament de Marie Buttet............... 
F. MiQuET. La Savoie militaire. Officiers pensionnés, 92, 


Général BORDEAUX. Le Général L. Pelloux........... 
F. Miquer. Sur F. J. Philippe député du Léman en 1799.............. 


» Promotions d’officiers généraux et supérieurs............. 

» Sur les Philippe, députés au Conseil des Cinq-Cents........ 

» Sur le dessinateur Raflet.........................,...., 
HISTOIRE 


CL F AURE. Visite de St François de Sales au Montcel..........,...... 
J. DÉsorMaux. Le président Antoine Favre.......... 
CI. FAURE. La réception de Ptronne Pignier, à l’abbaye 

de Sainte-CatheFineé:..::315.14sueséantaieessseuus 
Ch. REBORD. Pain bénit à l'hôpital de N.-D. de Liesse. 
J.-M. LAvoREL. Quelques remarques à l'occasion du tri- 

centenaire d'Antoine Favre....................... 
Ch. REBorp. Chasse-Coquins....................... 
C. FAURE. Les dépenses du sacre de Mgr Biord à Turin. 
Ch. REBORD. Grands et petits pardons d'Annecy...... 
A. GAvARD. Où mourut le dauphin Jean Ier en 1282... 
C. Faure. Sur les deux passages de Charles Félix, à 

Annecy, en 1824....... disease tentites ; 
Ch. ReBorp. Sur les petits pardons d'Annecy. 7 
F. MiquerT. Les fêtes du tricentenaire des Cravates rouges............ 
CI. FAURE. Ordre de route d’une compagnie d'infanterie 

à travers la Savoie, en 1614...................... 
Ch. ReBorp. Les grands pardons d'Annecy........ re 


HISTOIRE NATURELLE 


A. FLaMmary. Le gros platane du Sépulcre, à Annecy, 


avec planche hors Texte... ss sut issasenu seeds 
A. CRoLARD. Expérience sur un pain de froment et de betteraves..... 


PHILOLOGIE 


DÉsORMAUXx. Sur un lexique du parler de Vaux en Bugey............ 
» Bibliographie méthodique des parlers de Savoie......... 
» Le nom de l’orfèvre Josson Juer................ Mes 


81 
87 


179 


103 
160 
160 
162 
166 


106 


168 


170 
162 


175 
176 


66 
164 


XI] «] 


11 


— 186 — 


JusTER. Sur le patronyme Savoye................,.............,. 
F. Miquer. Sur des personnages du nom de Savoye.......... ses 


J. DÉsorMAUXx. Sur le même sujet................. 


J. DÉsorMaAux. Le Glossaire des patois de la Suisse romande........ 


POÉSIE 


J. Levirre. Rapport sur le concours de poésie de 1923. 


L. Guico, Nocturne .................,............ 
M. VALETTE. Les murs, Square..................... 
J: Portron: MarsyaS sms scuisors mn seiiietse 
M. DÉsorMaux. Saint Bernard de Menthon.......... 
J. DÉsORMAUXx. La Savoie à Ronsard....... suce 


ERRATA 


Page 74, ligne 8, au lieu de : 25 ans, lire : 35 ans. 

Page 75, ligne 3, au lieu de : né en 1718, lire : né en 1708: 

Page 101, ligne 16, au lieu de : à Rome, lire : à Roanne. 

Pa.e 126 ligne 23, au lieu de : succès lourds, lir : su’cessions Jo‘rdet; 
Page 1.4, ligne 18, au lieu de : équipes, lire : équipages; 
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